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AVERTISSEMENT 



Le présent travail est extrait d'une étude beaucoup plus consi- 
dérable relative à c la liaison des armes dans la guerre navale ». 
Celle-ci, interrompue bien qu'améliorée par notre participation 
aux événements troublés de ces dernières années, retardée par 
les multiples occupations résultant d'un service absorbant, est 
encore inachevée, et elle verra le jour à une époque indétermi- 
née, qu'il nous est bien difficile de préciser. 

Nous n'aurions pas jugé utile d'en disjoindre les quelques 
pages réunies dans cet opuscule si la guerre de 1914 n'avait eu 
pour effet de répandre dans le public français, et même dans 
certains milieux militaires, les opinions des plus discutables au 
sujet du rôle et de l'efficacité du sous-marin dans ces hostilités et 
dans celles de l'avenir. Certaines de ces théories, dont on trouve 
de multiples échos dans des ouvrages publiés au cours de la der- 
nière guerre et depuis sa conclusion, présentent même, à notre 
avis, un réel danger pour notre puissance navale. 

Il est donc tout à fait urgent, selon nous, de prendre la parole 
à ce propos, pour chercher à faire prévaloir des. vues plus rai- 
sonnables, et c'est pourquoi nous avons estimé que la partie de 
notre étude d'ensemble traitant de la guerre sous-marine ne 
pouvait attendre davantage sa publication. Elle nous a, par ail- 
leurs, fourni la matière d'un certain nombre de conférences faites 
au cours de Tannée 1920 à l'école supérieure de guerre et au 
centre des Hautes Études Militaires de l'armée française. 

Ce travail est, croyons-nous, dépourvu de tout parti pris. 
Nous ne sommes ni partisan exclusif, ni détracteur systéma- 
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VI AVERTISSEMENT. 

tique du sous-marin. Il faut posséder beaucoup de ces engins 
redoutables, et les employer vigoureusement, mais il serait 
vain de leur demander de tout faire à eux seuls, comme les 
Allemands l'ont un instant pensé. Cette arme, comme toutes les 
autres, a besoin du soutien fraternel de ses voisines pour pou- 
voir prétendre à des résultats décisifs. Et c'est à cette opinion 
moyenne que nous voudrions rallier les esprits. 
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SYNTHÈSE 

DE LA 

GUERRE SOUS-MARINE 

CHAPITRE PREMIER 

Caractéristiques 
de la guerre sous-marine allemande 



Caractéristiques des grandes perturbations européennes 

Au cours de la guerre de 1914, et particulièrement vers sa 
fin, on trouvait largement répandue dans lopinion publique 
française, pour ne parler que de celle-là, une croyance que 
partageaient même un grand nombre d'hommes instruits, et que 
Ton pouvait curieusement résumer de la manière suivante : 



l"* Cette guerre est la première; 
2** Cette guerre est la dernière. 



Nous ne pensons pas que cette guerre soit la dernière, mais 
nous n'entreprendrons pas, pour Tinstant, de réfuter cette affir- 
mation. Bien que la tâche soit facile, et rendue telle par les 
multiples arguments politiques, humains et passionnels que Ton 
devine, il faudrait par trop sortir de notre sujet pour la mener à 
bien, et lui consacrer un développement excessif. Nous nous 
contenterons de sourire à l'annonce de TEden nouveau, et nous 
passerons outre. 
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2 SYNTHESE DE LA <iUERRE SOUS-MARINE. 

Mais, à coup sûr, cette guerre n'est pas la première, et, sans 
crainte d'être démenti, nous porterons la conversation sur ce 
terrain, pour l'intérêt historique du débat. 

Nous entendons bien la nuance : « Evidemment, nous diront 
les révélateurs des aphorismes ci-dessus, nous n'avons jamais 
prétendu que la guerre de 1914 soit le premier choc armé qui ait 
jamais mis les hommes aux prises. Vous exagérez en nous prê- 
tant pareille intention. L'histoire de l'humanité n'esl qu'une 
longue suite de guerres, et les temps modernes n'ont pas infirmé 
cette constatation. Mais, au cours même de cette époque, on ne 
vit que des conflits petits ou moyens, et aucun d'eux n'a jamais 
pris l'ampleur de la guerre de 1914. Aucune guerre n'a jamais 
revêtu un tel caractère de grandeur et d'acharnement, ni 
demandé de tels sacrifices, en argent, en matériel et en hommes 
aux nations en cause ; aucune n'a soulevé à la fois tant de pro- 
blèmes capitaux. C'est en ce sens que, véritablement, cetlo 
guerre est la piremière. )^ 

La thèse, même interprétée de cette façon, ne repose sur 
aucun fondement sérieux. Elle est inadmissible et ne résiste pas 
à Texamen. Il y a eu dans le passé des conflits analogues, d'al- 
lure géaéraie identique^ atteignaïadt les mê«aes proportions sinon 
en valeur absolue, du moins relativement aux ressources, à la 
population et à la résistance des peuples ki&eés dans la lutte. La 
durée même de la guerre de 1914 n'est pas un phénomène nou- 
veau. Il y ^ut autrefois des « familles de guerres », des groupes 
de conflits issus d'une même cause, et pouvant être considérés 
comme mue guerre unique. Chacun de ces conflits durait relati- 
vement peu; les campagnes étaient plus espacées, mais elles 
s'étalaient bien davantage dans le temps, au point que les sacri- 
fices et les pertes totalisés atteignaient, au regard des disponibi- 
lités^ de l'époque, des valeurs absolument comparables à celles 
constatées d'ans la guerre de 1914. 

Nous^. pourrions^ par exemple, établir plus d'une saisissante 
ressemfekmce entre celle-ci et la guerre de Sécession Améri- 
caine, q«ant à la forme, à la durée, aux traits des belligérants, 
à l'aspect de& opérations et a«ii rôle des ddvers facteurs en jeu. 

Mais, sans franchir TAtlantiqu'e, il n^us sera facile de trouver 
en Europe même plus d'un exemple historique que l'on pourrait 
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CAUACÏÉIIISTIQUES DE LA WEKUJE SOIS-MARLNE ALLEMANDE. 3 

utiiemettt rapprocher de la guêtre de 1914 pour rnoolrer que cette 
dernière lie nous oSte riea d'inédit. Satns nous occuper des guerres 
locale» ou particulièrea, on peut aiséaient constater que la traor- 
quillité du vieux continent a été périodiquement troublée, au 
cours des temps modernes, par de véritabllea cataclysmes, par 
des sortes de cyclones qui ébranlaient notre partie du monde 
jusque dans ses assises politiques, et que la guerre de 1914 n'est 
qu'un de ceux-là, clôturant pour le moment la série. 

Nous ajouterons même que le sentiment de ces analogies his- 
toriques a été pour nous un guide intellectuel des plus sûrs au 
cours des vicissitudes politiques et militaires que nous avons 
traversées de 1914 à 1918, eu même temps qu'un réconfort 
moral des plus précieux lors des heures sombres que nous avons 
vécues. Et c'est bien à cela, soit dit en passant, que sert princi- 
palement la connaissance du passé. 

En vérité, on ne saarait nier qu'au cours de chaque âècle des 
temps modernes, avec une périodicité singulière et bien marqué^, 
la paix de l'Europe ait été régulièrement bouleversée par un 
groupe politique aspirant à Thégémonie. C'est l'empire de 
Charles-Quint, unique, puis dédoublé, au xvi® siècle. C'est la 
puissance de Louis XIV au xvu° siècle. C'est la France de Napo- 
léon au XIX* siècle. C'est l'empire allemand auxx* siècle. 

Tous les cent ou cent dix ans^ il y a un « perturbateur ». Il y a 
une nation en plein épanouissement, débordaate de sève, as- 
soiffée d'ambition, qui veut tout dominer. Ce pertiu'bateur , 
puissant par la politique et par les armes, manifeste le dessein 
avéré d'absorber et d'écraser ses voisins. On ne peut plus vivre 
en paix. Bon gré mal gré, il faut quitter la plume pour le fusil, 
la charrue pour le canon, et tâcher d'assommer la béte enragée 
qui dérange la tranquillité générale. On n'y parvient qu'après 
de longs et pénibles efforts, portant sur une grande période de 
temps (gttcrres d'Italie, guerres de Louis XIV, guerres napoléo- 
niennes, guerre de 1914). La coalition des intérêts menacés 
s'impose (1). 



(1) Et quand on a fini avec un perturbateur, un autre commence à poin- 
dre à rhorizon. Il y a comme une « relève » dans les fonctions de pertur- 
bateur. La stabilité n'est jamais acquise. Ainsi va le monde. 
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4 SYNTHESE DE LA GUERRE SOUS-MARINE. 

C'est en cela que la guerre de 1914 n'est pas nouvelle, qu'elle 
n'est pas la « première guerre ». Mais le rapprochement que 
nous faisons d'elle et de ses devancières ne se borne pas à cette 
similitude d'ensemble. Des corollaires en jaillissent. Des res- 
semblances de détail s'affirment, constituant autant de lois as- 
sez sûres, assez bien établies, et de o constantes historiques » 
étranges, qu'il est bon de connaître et de méditer. 

Nous les schématiserons rapidement, insistant naturellement 
sur les constantes qui ont un côté maritime. 



Le perturbateur est un mystique. C'est la première constante. 
Mystiques ont été Philippe II d'Espagne, Louis XIV, les grands 
libertaires de la Révolution française et les Allemands d'août 1914. 

Le perturbateur est un maladroit, un gaffeur. Le vertige 
de sa puissance Tégare, comme ont été égarés Philippe II, 
Louis XIV, Napoléon et les dirigeants de T Allemagne contem- 
poraine, qui furent ainsi conduits à de grosses maladresses. 
C'est ainsi que le perturbateur mêle sottement la lutte contre 
l'Angleterre à la lutte contre des adversaires continentaux, qu'il 
veut tout mener de front, et qu'il fait preuve d'une inaptitude 
totale à sérier les questions et les objectifs. 

Autre constante. Les coalisés contre le perturbateur sont, 
au début du moins, loin de valoir leur adversaire dans l'excel- 
lence des moyens et l'habileté de la conduite de la guerre. C'est 
l'histoire de toutes les coalitions; la quantité destinée à sup- 
pléer à la qualité. 

Mais, aussitôt, constante réconfortante, la valeur moyenne 
des coalisés s'élève peu à peu, au cours de la lutte, jusqu'à 
égaler et dépasser celle du perturbateur. 

La constante anglaise. L'Angleterre joue dans le conflit 
un rôle toujours identique, régulateur et décisif. Rôle de salu- 
brité politique, sauvant la liberté du monde. L'Angleterre a 
toujours été le pilier et le réduit des coalitions contre les per- 
turbateurs cités plus haut. Sa puissance s'est accrue dans la 
dernière crise de celle de l'Empire Britannique, puis des États- 
Unis, qui présentent des propriétés analogues. 
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La constante du retard anglais. Qu'il s'agisse de Charles- 
Quint, de Louis XIV, de la France révolutionnaire ou de l'Alle- 
magne, l'Angleterre met du temps à -comprendre la situation. 
Elle s'effraie ensuite. Elle s'entête enfin et rachète son retard. 

Tous ces traits sont hâtivement crayonnés. Ils demanderaient 
mieux que cette brève indication, si nous ne devions nous limiter. 

Mais en voici d'autres qui nous touchent plus directement. 



Le perturbateur continental est aussi celui qui menace le plus 
l'Angleterre au point de vue naval et commercial. 

C'est la constante de l'expansion maritime. Certains y ont vu 
comme un hasard, comme une coïncidence fortuite. Ce serait 
déjà bien invraisemblable, vu la répétition frappante du même 
phénomène. Mais, à l'analyser, on saisit qu'il n'y a là que la 
conséquence particulière et obligée d'un état de choses général. 
Le perturbateur est en mal de puissance, en formidable crise de 
croissance. 11 déborde. Il rompt ses liens; il fait éclater le corset 
qui tend à maîtriser son agrandissement. Quand une telle poussée 
de sève se manifeste, il y a épanouissement dans tous les 
domaines à la fois, militaire, scientifique, politique, commercial, 
industriel, maritime, colonial, démographique. L'accès de vita- 
lité n'est pas limité à une seule direction. 

Ainsi s'explique ce fait, maintes fois constaté, que les vicissi- 
tudes de la puissance navale accompagnent généralement celles 
de la puissance politique et générale. Les nations que des 
conditions géographiques particulières ne dirigent pas d'une 
manière inéluctable et naturelle du côté des Océans ne présentent 
ce trait saillant du développement maritime brusque, du rayon- 
nement soudain vers la mer, que lorsqu'elles sont en voie 
d'expansion considérable dans l'ensemble de leurs fonctions 
organiques. 

Telle est l'Espagne du xvi° siècle, qui jette dans un grand 
mouvement maritime et colonial, vers l'Eldorado des Indes et 
la conquête du Nouveau-Monde, les conquistadors que ne tentent 
pas les champs de bataille d'Europe. 

Telle est la France de Louis XIV, qui, malgré les guerres 
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du continent, se lance avec Colbert vers le commerce et la 
colonisation, tous fruits de la mer. 

Telle est encore la France à son deuxième essor, à la fin du 
xviïi^ siècle, à la veille des guerres de la Révolution et de l'Em- 
pire. Commerçante active, colonisatrice heureuse, elle venait de 
balancer TAngieterre au cours de !a guerre d'Amérique et restait 
sa rivale évidente. 

Telle enfin TAUemagne dans les années qui précèdent immé- 
diatement 1914. Sa puissance commerciale et maritime accom- 
pagne ses appétits continentaux; elle tend à saper la richesse 
et la force anglaises. 

L'Angleterre a donc un double intérêt, général et personnel, 
à abattre cette nation qui s'affirme si dangereusement. Tout 
conspire pour lui indiquer clairement son ennemi véritable et 
mortel. Un Guillaume d'Orange, un Pitt, un Edouard Vil, le 
devinent à temps et font, à la longue, pas^r leur conviction 
parmi les leurs. Dès lors, la ligne de conduite de nos voisins 
est bien tracée. 

Cette situation amène malgré tout un corollaire heureux, d'un 
prix appréciable. C'est que le perturbateur, par son expansion 
commerciale, industrielle et maritime, contracte des habitudes 
et des besoins étroitement subordonnés au libre usage de la mer 
et qu'il ne peut négliger sous peine de subir une crise très 
grave dans sa vie économique, et une gêne sensible dans sa 
résistance militaire. Il lui faut la mer pour l'importation de ses 
matières premières et l'exportation de ses produits fabriqués; 
le continent, qu'il a eu soin de se mettre à dos, ne lui est que 
de peu de secours à ce sujet. Il lui faut la mer pour rester lié 
à ses débouchés extérieurs, à ses possessions coloniales, à ses 
intérêts étrangers. 11 devient en partie esclave de cette mer. 
Tout cela est un grave défaut dans la cuirasse du perturbateur; 
c'est le point faible de son armature générale. Et c'est encore 
plus important de nos jours, les nations vivant moins sur elles- 
mêmes que par le passé. 



La mer joue dans le conflit un rôle considérable ; elle contri- 
bue puissamment à sauver la terre et la liberté du monde. 
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Commenter cette constante n'est pas aussi mutile <pi il peut 
paraître de prime abord. Pendant la guerre de 1914, bien des 
gens n'en ont pas soupçonué l'existence. 

£t cependant, les perturbateurs du passé avaient lûen retenu 
ce détail, ce facteur qui fit constamment échouer leurs projets. 
Les Espagnols du xvi® siècle résumaient leur pensée, ajprès leurs 
avatars, dans le célèbre « Roma, consejo y mar » ; tandis que 
Charles-Quint disait dans son testament politique toute l'impor- 
tance de la luaitrise de la Méditerranée, et que Napoléon formulait 
au sujet du pouvoir de mer des regrets présents à toutes les 
mémoires. 

Dans Tordre offensif, la maîtrise de la mer, à condition d'être 
intelligemment exploitée, à la façon dynamique, a constamment 
donné la possibilité d'aider les armées, d'étendre le nombre des 
points d'application des forces terrestres, et d'accroître ainsi les 
embarras du perturbateur. 

En outre, celui-ci, pour la raison précédemment indiquée, est 
trè« vulnérable économiquement. Rt l'adversaire puissant sur mer 
ne se fait pas faute de lui asséner des coups terribles de ce côté. 

C'est la ruine de la puissance maritime de l'Espagne au 
xvi* siècle, la paralysie des transports et des ravitaillements, 
l'anéantissement des galions. 

C'est la démolition progressive de l'essor commercial et colo- 
nial de Tancieiine monarchie française, ainsi que la perte de ses 
colonies. Puis, après notre renaissance^ c'est la répétition du 
même phénomène au cours des guerres de la Révolution et de 
l'Empire; ce sont encore les colonies perdues, les côtes bloquées, 
le commerce extérieur arrêté. 

La même action s'est exercée contre l'Allemagne pendant la 
guerre de 1914. Elle a amené, comme d'habitude, la destruction 
du commerce allemand d'outre-mer et de ses débouchés extérieurs,, 
l'enlèvem^it des colonies germaniques et la ruine des établisse- 
ments économiques de l'ennemi en pays neutres lointains. 

Môme défensivement, la mer joue un rôle singulièrement 
efficace. On voit se constituer comme une sorte de ce réduit » de 
la défense, entouré d'eau, hors de portée des griffes du pertur- 
bateur. Ce réduit, Angleterre, puis Empire Britannique et États- 
Unis à notre épocpie, est nn centre vital de ressources humaines, 
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financières, nourricières, qui permet d'entretenir très longtemps 
la lutte. Les résistances terrestres basées sur la mer et alimentées 
par elle prennent ainsi un caractère indéracinable digne de 
remarque. Ainsi tinrent les « gueux de mer » et Guillaume le 
Taciturne contre les Espagnols; ainsi fit la Hollande contre 
Louis XIV; ainsi fut TEspagne pour Napoléon : ainsi se comporta 
le front occidental pendant une bonne partie de la guerre de 
1914. 

Si Ton examine le rôle de la mer sous ce jour, on s'aperçoit 
rjue, dans tous ces cas, elle a permis à la défensive la durée. 
Elle lui a fourni le facteur temps, d'une importance vitale à la 
condition de l'utiliser vigoureusement, et de ne pas s'imaginer, 
suivant une formule malheureuse, qu'il « travaille pour lés 
alliés ^, 

Cette durée, qui retarde la décision favorable au perturbateur 
jusqu'au moment où on peut espérer la décision contraire, donne 
à une autre constante, celle de V usure, le moyen de se mani- 
fester. Le perturbateur souffre d'une usure qui croît de mois en 
mois, et qui contribue à sa défaite finale, si elle ne peut l'as- 
surer à elle seule. 

Son plan initial d'hégémonie reposait bien sur une mise hors 
de combat rapide de ses adversaires inorganisés. Mais, si 
ceux-ci ne sont pas mangés du premier coup et peuvent s'orga- 
niser convenablement, si la mer leur donne en outre la possi- 
bilité de durer, on voit, apparaître en faveur des coalisés d'autres 
éléments : le nombre, l'argent, les ressources de toutes sortes, 
tout ce qui, en un mot, constitue la valeur de r« arrière » dans 
une nation ou un groupe de nations. 

Les coalisés arrivent à former, même avant leur offensive libé- 
ratrice, un bloc énorme, pesant, que le perturbateur se tue et 
s'épuise à vouloir soulever, quand il n'a pas réussi à le désa- 
gréger avant formation. D'où son usure, qui s'étend à tous les 
domaines : économique, financier, industriel, agricole, alimen- 
taire et surtout démographique. 

On note dans cet ordre d'idées l'usure progressive de l'Es- 
pagne au cours des guerres du xvi" siècle, .qui l'a conduite, au 
début du xvn® siècle, à un état industriel et agricole misérable. 

On observe de même l'usure de la France à la fin de la guerre 
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de la Succession d'Espagne. Les récits de cette époque sont 
pleins de la lugubre description de la ruine agricole, du dépeu- 
plement des campagnes, de la famine générale. 

En France encore, on remarque à la fin des guerres de l'Em- 
pire une fatigue extrême, une dépopulation alarmante et cette 
saignée démographique qui est à Torigine de la baisse de la nata- 
lité française. 

Les Sudistes présentent le même spectacle pendant la der- 
nière année de la guerre de Sécession. L'Allemagne et ses alliés 
étaient dans un état analogue dès la fin de 1917. 

Tout cela, pour une bonne part, est indirectement dû à la libre 
disposition que les alliés ont de la mer. 

De sorte qu'on peut dire, en employant un cliché un peu 
usagé, que, grâce à la mer, la « carte de guerre 9 économique, 
maritime et coloniale est à l'entier passif du perturbateur, et 
qu'elle pèse d'un poids étouffant. Certes, tout n'est pas rose pour 
ses adversaires coalisés, mais ils respirent au moins par un pou- 
mon. Pour leur ennemi au contraire, la privation de la mer, 
discrète et terrible, invisible et mortelle, est comme un gaz 
asphyxiant stratégique, économique et politique. 

Telle est la constante de la maîtrise de la mer, et tels sont ses 
effets redoutables. Agissant à l'encontre du perturbateur, elle 
répare souvent les sottises commises sur terre, elle permet de 
préparer des jours meilleurs, et elle sauve finalement la liberté 
du monde 



Secouer l'étreinte de ses adversaires maîtres de la mer, 
essayer de briser ce garrot qui le strangule, tenter de respirer 
en disputant ce domaine à ses compétiteurs est évidemment un 
problème de premier plan pour le perturbateur. 11 a de son côté, 
avec son sens militaire aigu, la perception nette qu'agir ainsi 
est travailler dans la direction décisive. Il va s'y employer. La 
marche logique à suivre n'a d'ailleurs rien de compliqué : la 
puissance navale de ses ennemis reposant, en dernière analyse, 
sur leurs forces organisées, il n'y a qu'à détruire celles-ci ou les 
réduire à l'impuissance pour obtenir l'effet voulu. 
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Maïs le perturbateur r&cule ea général devant cette solution, 
soit <ju'il n'ait pas les moyens matériels de Tadopter, «oit qu'il 
juge Topération trop hasardeuse, soit qu'il ignore, par défaut de 
clairvoyance, qu^elle représente la voie raisonnable. Il cr^t avoir 
trouvé mieux, et il se vante de parvenir au but cherché par un 
chemin de traverse, qui ne comporte ni les mêmes aléas ni les 
mêmes difficultés. Il a inventé un truc, une ficelle, un tour de sa 
façon, une « martingale », comme disent les joueurs impénitents 
qui croient maîtriser la fortune par une combinaison ingénieuse, 
et qui s y brûlent finalement les ailes.' 

Ces martingales appartiennent à deux familles. 

Dans Tune d'elles, le perturbateur essaiera de se servir de sa 
puissance terrestre en transportant la lutte sur son élément favori 
pour atteindre d'emWée ce que nous avons appelé le « réduit » 
de la défense adverse, et il tentera le coup directement, sans 
s'encombrer de cette gênante lutte avec les forces militaires 
flottantes du parteaaire« A ce premier type appartiennent les 
projets tels que ceux de l'Invincible Armada de Philippe II; tels 
que la flottille de Boulogne de Napoléon, dans sa conception 
originelle tout au moins; tels que les multiples et ténébreux 
plans de franchissement de la Manche par surprise établis au 
cours du xviii® siècle. 

Dans l'autre type, le perturbateur s'avise de porter lui aussi 
les coups les plus rudes à son ennemi qui vit de la mer, qui en 
tire tant de vigueur, et qui semble très vulnérable de ce côté. 
Toujours en évitant la rencontre des forces flottantes organisées, 
on s'attaquera uniquement au commerce maritime au moyen de 
la guerre de course- 

Ainsi a raisonné le gouvernement de Louis XIV, personnifié 
par le trop célèbre Pontchartrain, après la Hougue. La France 
a agi de même pendant une grande partie du xyiu^ siècle. 
Elle a réédité le procédé sous la Révolution et sous l'Em- 
pire, en l'agrémentant du blocus continental. Les Confédérés 
en ont tàté au cours de la guerre de Sécession. Les Alle- 
mands ont cultivé la même panacée au cours de la guerre de 
1914. 

Et toujours, avec une persistance éloquente, l'histoire a enre- 
gistré la faillite de la martingale. Quand celle-ci reposait sur la 
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gn^rre de course, dont noms parierons plus en détail dans un ins- 
tant, le perturbateur est arrivé^ incontestablement, à causer de 
grandes pertes au commerce ennemi, et même de véritables 
ruines partielles. Plus d'une fois, par ce moyen, il a semblé 
toucher au but rêvé. Mais les années se sont écoulées sans qu'il 
ait pu atteindre aucun résultat décisif, et il demeurait pendant 
ce temps chassé de la mer, complètement quant au commerce, 
partiellement quant à Faction militaire. Il a été impuissant à 
renverser la situation, le destin s'est prononcé contre lui, et- il a 
perdu la guerre. 

L'existence de cette autre constante amène à penser que le 
perturbateur eût été mieux avisé en n'écoutant pas les mar- 
chands d'orviétan, en ne recherchant pas si exclusivement des 
remèdes chariatanesques, et en s'atta<|uant franchement au gros 
des forces navales ennemies, qui a toujours été la marine 
anglaise. On objectera que ce système est plus facile à énoncer 
qu'à mettre en pratique, et que le perturbateur n'a pu opérer 
ainsi, dans la plupart des cas, parce qu'il souffrait généralement 
d'une grave infériorité numérique sur mer. 

Il ne tenait cependant qu'à lui de jouer à égalité en se cons- 
tituant une flotte pareille à celle de l'Angieterre. Dans chacun 
des grands cataclysmes européens, le perturbateur continental, 
qu'il s'appelât l'Espagne, la France ou rAllemagne, possédait à 
cet effet au moins autant de ressources humaines, industrielles, 
économiques et financières que l'Angleterre, et comme, avec de 
la volonté, on fait des navires et du personnel en moins de 
temps qu'on ne le croit, le problème de tenir la marine anglaise 
en échec était facilement soluble. Mais ce but ne pouvait être 
atteint qu'à la condition expresse d'y consacrer la presque tota- 
lité des moyens, et de n'en distraire que la plus faible part à la 
préparation d une lutte sur les frontières terrestres. En résumé, 
Tadoption d'un mode d'opérations visant avant tout les forces 
navales anglaises, mode essentiellement correct, n'était possible 
qu'en vivant en paix avec les voisins du continent, et en évitant 
soigneusement toute rivalité et tout heurt avec eux. Qui veut 
l'hégémonie mondiale doit d'abord abattre T Angleterre. 11 lui 
faut la paix sur terre pour mener à bien cette première partie de 
l'opération, quitte, ce résultat obtenu, à risquer, assez long- 
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temps après, la seconde manche, sous forme de conquête ter- 
restre (1). 

C'est ce que le perturbateur continental, aveuglé, gaffeur et 
maladroit, n'a jamais réussi à comprendre, que ce fût Philippe II, 
Louis XIV, Napoléon ou l'Allemagne d'aujourd'hui. Il a tou- 
jours emmêlé et confondu les objectifs, cherchant à mener de 
front la lutte maritinie et la guerre terrestre, faute de savoir 
sérier les questions. L'Angleterre a su habilement exploiter 
cette sottise, en attisant Tincendie du continent, et elle l'a fait 
servir, à son salut d'abord, au salut général ensuite. 

Une seule fois, une seule, le fait ne s'est pas produit : ce fut 
lors de la guerre de l'Indépendance Américaine. L'adresse de 
Vergennes nous avait épargné tout embarras continental, et, 
avec d'autres militaires et marins que ceux du xviii® siècle, 
l'Angleterre aurait été frappée à mort. 

Ne pas se mettre une lutte continentale sur les bras, voilà le 
seul moyen de jouer le grand jeu maritime et d'aborder la 
marine anglaise avec quelque chance (2). Voilà la vraie martin- 

Le perturbateur n'en a jamais pensé ainsi. Il a cru fermement 
en la vertu de ses remèdes bizarres, dont le plus affectionné a 
presque toujours été la guerre de course. 



La gfuerre de course 

II faut d'abord, avant d'en discourir, bien s'entendre sur le 
sens du terme « guerre de course j>. Dans ce qui suit, nous lui 
prêterons le sens de guerre au commerce, envisagée comme 



(1) Cette marche à suivre ne concerne évidemment pas des nations qui, 
par leur position même, n'ont à craindre aucun embarras terrestre sérieux ; 
tel est le cas des États-Unis, particulièrement bien placés pour disputer à 
l'empire britannique la maîtrise des océans. 

(2) C'est pour cela que l'Angleterre a toujours attentivement veillé à 
maintenir le continent dans un état d'équilibre l'obligeant aux armements 
terrestres et lui interdisant une expansion maritime menaçante. 
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mode exclusif d'opérations, ou de a guerre industrielle », pour 
nous servir d'un terme plus employé quoique moins exact. 

Dans cette conception, qui est celle de ses partisans, la course 
s'oppose au genre de guerre qui vise les forces organisées enne- 
mies, à ce que nous appellerions la ce guerre d'escadres », si ce 
vocable n'évoquait pour certains une lutte de mastodontes, très 
éloignée en ce moment de notre pensée. Nous définirons plus 
simplement la guerre de course comme l'antithèse de la « guerre 
militaire », si l'on peut utiliser ce pléonasme curieux, issu d'une 
situation baroque qui ne se voit qu'en marine. 

Plus heureux en effet, les terriens auraient peine à concevoir 
une guerre qui ne fût pas « militaire (1) ». 

Nous ne referons pas ici le procès de la guerre de course, 
comprise comme ci-dessus. D'abord, nous n'avons pas le temps. 
Ensuite et surtout, la cause est absolument entendue, la course 
est condamnée par toute l'histoire, et revenir sur ce sujet nous 
contraindrait à entasser des lieux communs et à enfoncer des 
portes ouvertes (2). 

Mais nous voudrions présenter la question de la course sous un 
jour que nous croyons assez nouveau, et de nature à faire sentir 
les causes réellement profondes de son échec mieux qu'on ne les 
a saisies jusqu'ici. Dans 4out sujet, militaire ou autre, il faut en 
effet ne pas s'en tenir aux faits, et remonter au contraire aux 
systèmes dont ils sont les fruits. 

Pour tout dire, la course nous paraît n'être qu'une suite d'in- 
fractions au principe de la liaison des armes. 

Cette liaison peut en effet, dans l'application, s'entendre de 
façons assez diverses, toutes dérivées, au fond, du principe ori- 
ginel unique. Il peut y avoir liaison entre deux armes qui agis- 

(1) Ce n'est pas que, sur terre, dans la guerre « militaire » elle-même, 
il ne faille pas souvent se préoccuper de considérations de tout ordre 
étrangères à la stratégie proprement dite. Mais elles n'y peuvent tenir 
qu'un rôle de second plan à côté de Tobjectif essentiel qui est de briser si 
possible, ou de paralyser tout au moins, la force armée ennemie. 

(2) Voir en particulier sur la question de la course un excellent cha- 
pitre du livre du lieutenant de vaisseau Daveluy, La stratégie navale^ et 
une remarquable étude, demeurée classique, du lieutenant de vaisseau 
Lesquivit, parue dans le Bulletin des travaux des officiers (Î890). 
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seat au même e&droil et au même instant; c'est la liaison 
directe, la mieux connue. C'est la liaison taetiqike du ebarap de 
bataille, que nous entrevoyons aisément. Il peut aussi y avoir 
liaison entre deux armes opérant au même endroit, mais pas au 
même moment, VvLWd prolongeant Tactioa de l'autre dans le temps, 
chacune opérant à ffheiare propice. C'est plus rare, mais on en 
connaît des exemples (les Wàlots à Tîle d'Aix, lOs torpiUeurs à 
Wei-bai-Weî ekàTsoushioMb). Enfin, deux armes peuvent s'en- 
tr'aider, bien qu'agissant à des moments ditSérents et dans (ies 
lieux fort éloignés. C^esfr la liaison indirecte, liaison de moyens 
on d'actes plus que liaison d'armes au sens strict du mot ; c'est 
quand même une forme très caractérisée d'action solidaire, 
bien que moins aisément tangible et n'apparaissant qu'à la 
réflexion. 

En ce qui coaicerne la guerre de course, nous pouvons perce- 
voir la liaison de cette sorte qui la régit. Les corsaires qui s'atta- 
quent au commerce de l'adversaire sont, si ce dernier n'est poij* 
totalement stupide, rapidement aux prises avec de sérieuses 
diflicultés. L'ennemi ne reste pas inerte ; il réagit et il détache à 
la protection de son coBoiueree des croiseurs avec qui les cou- 
reurs de grands chemins auront maille à partir. C'est ce petit 
détail que les partisans de la course exclusive oublient assea 
volontiers. Mais, si le parti qui fait la course fait en même temps 
de la bonne ce guerre militaire » , si ses forces navales sont agis- 
santes, si elles font de la fixation offensive, l'ennemi n'aura pas 
trop de tous ses moyens pour parer le coup et il ne pourra 
consacrer que peu de navires à la défense de ses bâtiments 
marchands. L'action des corsaires s'en trouvera facilitée. 

Il y a donc liaison étroite, quoique lointaine, entre Tactioii 
des corsaires et celle des escadres. Si elles marchent ensemble, 
on peut espérer des résultats. Si l'on engage la première en sup- 
primant la seconde, l'échec est certain^ parce qu'on ne viole pas 
impunément une règle militaire essentielle. C'est pour l'avoir 
oubliée, c'est pour avoir méprisé dans la plupart des cas la 
liaison entre la guerre de course et la guerre des forces navales, 
que la première a échoué, comme échoue sur le terrain tactique 
une vulgaire attaque de brûlots ou de torpDleurs non appuyée 
par le feu de l'artUlerie. 
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C'est âu cours de la guerre de la Succession d'Ëspagae que la 
course cominence à être pratiquée en grand comme système 
exclusif d'opératioH. Mais, comme après Velez-Malaga la France 
n'arme plus d'escadres, Fennemi a les mains libres pour se 
retourner du côté des corsaires, dont les méfaits sont impuis- 
sants à amener la décision. Même enseignement à tirer de la 
gaerre de la succession d'Autriche, qui ne comporte que la 
bataille de Toulon comme lutte d'escadres sérieuse. H faut même 
ajouter ce détail que les pertes alors subies par le commerce 
français dépassèrent celles éprouvées par le trafic britannique, 
sans compter celles dues à Tarrêt du mouvement maritime. C'est 
donc le parti qui n'a pas recherché à priori et exclusivement la 
guerre de course qui en a tiré le meilleur rendement, et cela tout 
simplement parce qae son activité bénéficiait de la liaison des 
armes. 

Constatation identique dan-s la guerre de Sept ans. Minorque 
n'est qu'un épisode fugitif. Le sort de la guerre de course se 
règle à Lagos et aux Cardinaux, au nom de la règle de l'action 
solidaire. Les corsaires dépourvus de soutien ne peuvent que peu 
de chose. 

La guerre de l'Indépendance américaine offre la contre-partie 
des événements précédents. Nos escadres tiennent partout la 
marine anglaise en échec et alimentent une menace constante 
sur les divers théâtres d'opérations. En 1778, menace dans la 
Manche et en Amérique; en 1779, offensive française dans la 
Manche et aux Antilles; en 1780, grande activité de nos 
forces, aux Antilles, en Europe et sur les côtes des Etals-Unis; 
en 1781, notre marine est aussi aud-acieuse dans la Manche que 
dans la Chesapeake; en 1782, redoublement d'efforts en Europe, 
aux Antilles et dans l'Inde. La marine anglaise, paralysée par 
cette fixation offensive, est trop occupée à parer les coups pour 
avoir le loisir de s'occuper des corsaires. Ceux-ci, ayant Tappui 
constant, quoique indirect, des escadres, travaillent relativement 
à l'aise, bien que moins activement que dans les guerres précé- 
dentes. La part de force consacrée à la course était moindre^ 
mais, eoasëquemment, mieux soutenue par des unités militaires 
plus nombreuses et plus solides. Le système était meilleur, et 
l'événement l'a prouvé. 
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La période de la Révolution et de TEmpire rappelle étrange- 
ment le règne de Louis XV en ce qui concerne la course. Entre- 
prise de propos délibéré au lieu et place de la guerre d'escadres, 
elle se manifeste de plus aux moments où le destin de nos grou- 
pements militaires a été réglé par les grands chocs de Prairial, 
de Noli, d'Aboukir et de Trafalgar. Plus d'appui pour nos corsai- 
res, plus de liaison à espérer avec des forces qui n'existent plus. 
Lorsque nous essayons de la méthode des croisières par divi- 
sions, après Trafalgar, la marine anglaise est à ce point libre de 
ses mouvements qu'elle peut procéder tout à son aise à ces trans- 
ports de masses d'une région à l'autre, sur Tordre de l'Amirauté 
ou sur l'initiative des sous-ordres, qui amènent la dislocation des 
divisions de Willaumez et de Leissègues. L'enseignement se 
précise, et le prix de la liaison s'afTirme davantage. 

Oh peut encore évoquer, à propos de la course, un autre 
aspect de la liaison des armes, aussi négligé que le précédent. 
De même qu'en tactique nous en étions venus à admettre que, 
malgré le rejet de tout exclusivisme d'engin ou de caste, il y a 
sur le champ de bataille une arme principale et des armes secon- 
daires, de même en stratégie, parmi les forces en jeu, il y a une 
force principale et des forces accessoires. Et comme sous le feu 
l'on doit s'efforcer d'assurer la réussite de l'arme principale, de 
même, dans les opérations, on doit tout faire pour amener le 
succès de la force principale, qui conduira au succès de l'en- 
semble, parce que tout, au fond, repose sur cette force princi- 
pale, et que les autres forces seront payées au centuple par elle 
des renoncements qu'elles auront momentanément consentis en 
sa faveur. Dans la stratégie navale, la force principale n'est 
autre que la masse des unités militaires consacrée à la mise hors 
de cause des unités similaires de l'ennemi. Ce que nous avons vu 
plus haut, dans le cas particulier qui nous occupe, le montre 
nettement, et met en évidence un but principal qui prime les 
buts secondaires. 

En conséquence, les éléments affectés à la course et leur 
mode d'action doivent être déterminés de manière à aider la 
force principale marchant vers le but principal, et cela dans toute 
la mesure du possible. On l'aidera directement, en détachant de 
cette force, pour la guerre de course, le moins d'unités qu'il se 
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pourra, tandis que le maximum figurera au contraire dans les 
luttes que la masse principale devra soutenir. On Taidera indi- 
rectement en faisant en sorte que les corsaires, agissant sur des 
points sensibles, menaçant des intérêts considérables, créent 
de puissantes diversions obligeant rennemi à distraire des 
moyens importants, et allègent la tâche de la force principale. 
Dans un cas comme dans l'autre, les corsaires font de bonne 
liaison, avec la compréhenjàion intelligente de ce qui est néces- 
saire au triomphe final de leur parti. Ils font à la force principale, 
provisoirement, une avance qu'elle leur remboursera plus que 
largement. 

C'est la notion de cette union féconde des efforts que les 
théoriciens de la guerre de course exclusive n'ont jamais su 
s'assimiler. Ils n'ont jamais voulu pratiquer celte liaison, pas 
plus directement qu'indirectement. Sous leur inspiration, les 
corsaires sont allés leur chemin sans s'occuper de la force mili- 
taire, marchant vers leur but accessoire, vers la marine commer- 
ciale de l'ennemi, sans se soucier du but principal défini plus 
haut. Ils nous ont donné en stratégie le spectacle de ce particu- 
larisme des objectifs, antipode de la liaison des armes, comme la 
conduite de certains bâtiments ou groupements nous l'avait 
donné en tactique, dans plusieurs engagements remarquables. 
Et ce particularisme ne mène à rien, pas plus dans un domaine 
que dans l'autre, parce qu'il heurte le principe de la guerre le 
plus fondamental. 

Enfin, si curieuse que puisse paraître cette affirmation, la 
guerre de course procède d'un sentiment qui est surtout défen- 
sif. Il ne le semble pas au premier aspect de la profession de foi 
de ses partisans; il n'y est question que d'agression, d'attaque, 
d'offensive, de ruiner l'ennemi et de le contraindre à « une ban- 
queroute honteuse », comme disaient nos ancêtres de la première 
République. Mais, si Ton va au fond des choses, on trouve à 
côté de ces objectifs le désir de les atteindre à bon marché, en 
risquant aussi peu que possible et en évitant tant qu'on le peut 
les mauvais coups. C'est pour cela qu'on tâche de tomber direc- 
tement sur le faible, en se garant du fort qui le protège. Atta- 
quer les braves marchands sans défense, et prendre chasse 
devant les « marchands de boulets », telle est l'économie géné- 

2 
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raie de la combinaison, d'ailleurs maintes fois proclamée ouver- 
tement. Elle est donc craintive, circonspecte et peu audacieuse 
dans son essence, dans son inspiration d'ensemble, malgré Thé- 
roïsme magnifique et presque toujours malheureux auquel elle 
a parfois conduit ses exécutants. C'est une cause supplémentaire, 
qui s'ajoute aux autres pour déterminer son échec. Le sentiment 
défensif, où qu'on le trouve, est toujours opposé au bon emploi 
des armes. Pour tirer de celles-ci un rendement acceptable et à 
plus forte raison brillant, pour porter des coups sérieux, il faut 
savoir consentir à en recevoir et à accepter certains risques sans 
lesquels il est très difficile de faire sainement la guerre et d'at- 
teindre un objet important. 

Ce n'est pas la première fois, d'ailleurs, que nous constatons, 
la liaison des armes s'accommodant particulièrement bien de 
l'offensive, que sa disparition coïncide avec une inspiration dé- 
fensive. La guerre de course vérifie encore cette loi, qui est 
donc pleinement applicable à la stratégie. 



Les enseignements légués par les guerres de la marine à voiles 
ne montrent pas précisément la course exclusive à son avantage. 
Cependant, dans les temps modernes, son opportunité a été 
remise en question, et son utilité a été prônée par la catégorie 
assez nombreuse d'officiers et de publicistes maritimes appelée 
€ la jeune école > qui, en dehors d'autres théories originales 
visant des sujets divers, dont nous parlons ailleurs/ soutenait la 
nécessité de la « guerre industrielle » comme principal moyen de 
venir à bout de l'Angleterre. On dut, l'histoire en mains, livrer 
maint combat intellectuel pour venir à bout de cotte thèse, qui» 
si elle avait prévalu, eût entraîné la ruine définitive de notre éta- 
blissement naval. 

Nous rendons hommage à la pureté des intentions de ces écri- 
vains, qui n'ont cherché de bonne foi que la puissance de leur 
pays. Pareillement, nous ne mettons pas en doute leur intelli- 
gence et leur culture. Nous croyons en outre qu'il est excusable 
d'errer dans un sujet aussi difficile. S'il en est ainsi, si ces 
hommes sincères et avisés n'ignoraient pas quel fiasco lamen- 



Digitized by 



Google 



CARACTÉUISTIQUES DE LA (U EltRE SOI S-MAKINE ALLEMANDE. 10 

table lacour&e exclusive avait fait dans le passé, leur conviction 
ne peut s'expliquer que par une disposition d'esprit particulière, 
à savoir la croyance que les perfectionnements techniques et 
matériels de notre temps rendaient caduque l'expérience d'autre- 
fois et posaient à nouveau le problème. C'est, en effet, un phé- 
nomène très fréquent en marine, où les nouveautés scientifiques 
et industrielles amènent un bouleversement périodique des 
esprits, les conduisant à ne pas discerner nettement ce qui est 
fixe de ce qui est mobile, et à croire à une révolution incessante. 
Nous le retrouverons souveat. Il est donc vraisemblable, à 
uotre avis, que cette variation des procédés et des engins a 
entraîné chez beaucoup de marins modernes un doute en la fixité 
des principes tirés des agissements passés. Ceux qui nous occu- 
pent ont pensé que, si la course avait échoué jadis, on n'en pou- 
vait rien déduire pour notre époque, et que l'apparition de la 
vapeur, de l'électricité, des communications rapides, etc.. modi- 
fiait du tout au tout l'aspect de la question. 

Et cependant, à y réfléchir, la conduite de la guerre de course 
n'est pas expressément facilitée par les engins qui ont vu le jour, 
avec la marine à vapeur, à la fin du xix® siècle. Ils la contrarient 
même sur plus d'un point. Si l'existence d'un moteur indépen- 
dant du vent a ses avantages pour l'agresseur du commerce, elle 
facilite par contre le dérobement de sa proie; au surplus, elle 
oblige le corsaire à des ravitaillements assez nombreux, en char- 
bon ou pétrole, qui révèlent sa présence. Le réseau serré des 
câbles télégraphiques la fait, en outre, instantanément connaître 
à tous les intéressés, et le corsaire ne peut écumer longtemps, 
comme autrefois, les parages choisis par lui sans être signalé à 
tous les échos et avoir promptement sur les bras tous les gen- 
darmes de la mer. La ï. S. F. supplée par surcroît à l'insuffi- 
sance des câbles; elle enregistre les appels au secours des 
navires chassés ; elle fait savoir par avis général ou particulier, à 
tous les navires à la mer, la position du moderne Surcouf. Tout 
le monde ea fait son profit, les marchands pour s'esquiver, les 
croiseurs pour courir sus au maraudeur. La vapeur donne toute 
facilité aux premiers pour modifier leur route dans des propor- 
tions considérables, aux seconds pour accourir dans le délai 
minimum et resserrer leur filet. Enfin, la .portée de l'artillerie 
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oblige le corsaire à plus de circonspection; à 10.000 mètres, 
alors qu'on distingue mal la nature d'un bâtiment en vue, on 
peut, môme avec des calibres moyens, être c seringue )> d'impor- 
tance, comm(î disaient nos pères. C'est grave pour quelqu'un qui 
fait profession de ne s'attaquer qu'aux faibles. 

Tels sont les aspects de la nouvelle guerre de course, pour ne 
citer que les principaux. Ils ne sont pas aussi engageants qu'on 
l'a prétendu. 

Et d'ailleurs, l'expérience a été faite à peu près dans ces con- 
ditions, au cours de la moderne guerre de Sécession. Les Confé- 
dérés, très inférieurs en matière navale, ont eu, eux aussi, 
recours à l'éternelle martingale de la course. Ils ont lancé à la 
mer de nombreux corsaires, dont les plus célèbres ont été le 
Sumter et VAlabama. L'odyssée de ces derniers, racontée par 
leur commandant, le brave capitaine Semmes, si elle constitue le 
roman d'aventure le plus passionnément intéressant, est aussi 
très édifiante au point de vue militaire (l). Les navires ci-dessus, 
mixtes, croisant longtemps à la voile, n'utilisaient la vapeur que 
pour combattre; ils consommaient peu de combustible et se ravi- 
taillaient rarement. Les câbles sous-marins étaient peu nom- 
breux. La T. S. F. n'existait pas. Et cependant, malgré ces con- 
ditions, favorables encore à côté de ce qu'elles seraient à notre 
époque, le Sumter était, au bout de quelque temps, activement 
pourchassé par les croiseurs fédéraux et obligé de se jeter dans 
l'océan Indien. 11 finissait bloqué à Gibraltar, comme VAlabania 
plus tard à Cherbourg, et le sort de la guerre se prononçait en 
faveur des Fédéraux. 

Que fallait-il donc faire pour assurer le succès de cette course 
moderne? C'est très simple. Il fallait fixer ces croiseurs chez 
eux, par une offensive menée par des escadres, par la « guerre 
militaire > en un mot. Nous revenons toujours à la liaison dés 
armes ou des moyens, comme au bon vieux temps. Nouveaux 
outils : même principe. Mais les Confédérés, faute d'hommes et 
(le navires, ne pouvaient opérer ainsi, suivant le mode rationnel. 
Ils ont joué à la martingale, comme nous jadis, et ils ont perdu. 

(1) Voir Fouvrage du capitaine Semmes, Les croisières du Sumter et de 
VAlabama, 
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On pense bien que les Allemands de 1914, excellents mili- 
taires, et de plus formés intellectuellement à Técole historique 
d'après les méthodes en honneur dans toutes les armées mo- 
dernes bien organisées, n'ignoraient aucun détail de la guerre 
de course et savaient exactement à quoi s'en tenir à son sujet. Ils 
en connaissaient fort bien les traits principaux que nous venons 
de rappeler et ne pouvaient avoir aucune illusion sur ce mode 
d'hostilités envisagé d'une façon exclusive. 

Cependant, ils Tout pratiqué dès le début de la guerre. Nous 
notons en effet, dès août 1914, en même temps que la passivité 
de leur flotte de haute mer en Europe, l'activité de leurs croi- 
seurs répartis sur tous les Océans, courant sus au commerce 
ennemi d'après un plan général qui semble préparé de longue 
main, de façon très heureuse, sans que rien y soit laissé au 
hasard. VEmden et le Koenigsberg opèrent dans l'océan Indien ; 
le Carlsruhe aux Antilles; le Dresden dans l'Atlantique sud. 
La forte division d'Extrôme-Orient Sharnhorstj Gneisenau, 
Leipzig ei Nuremberg balaie le Pacifique. Le Goeben et le Bres^ 
lau font leur raid en Méditerranée. Des croiseurs auxiliaires, 
répartis un peu partout, secondent l'action des unités de guerre. 

Malgré des débuts brillants, les Allemands devaient s'attendre 
à ce que, conformément aux enseignements de l'histoire, ces 
corsaires aient la vie courte, dépourvus qu'ils étaient de tout 
appui sérieux. Nous ne croyons pas beaucoup nous avancer en 
déclarant qu'ils n'ont basé sur ces navires, dont ils savaient 
les jours comptés, aucun espoir déraisonnable. S'ils leur ont 
demandé cet effort, c'est avec le désir éminemment logique au 
point de vue militaire de ne laisser inutilisée aucune partie de 
leurs forces, même pas leurs stations lointaines, et avec la pensée 
qu'elles feraient subir, avant de disparaître, des pertes sensibles 
au commerce adverse. Nos ennemis ont eu pleinement raison 
d'agir ainsi; à la guerre, on ne doit négliger aucun moyen de 
nuire à son partenaire. En outre, ils étaient en droit de compter 
sur de bons résultats, la surprise initiale aidant, dans les pre- 
mières semaines d'hostilités, ce On ne pourra pas, dit très juste- 
« ment le lieutenant de vaisseau Daveluy, purger instantanément 
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« (le vastes régions; il faudra du temps et de la méthode. C est 
(( pour cette raison que la course traverse toujours une période 
« très lucrative au début d'une guerre (1). » Ce fait, qui s'est 
vérifié plusieurs fois encore au cours de la guerre de 1914, était 
à l'avantage des Allemands, et ils ont correctement agi en 
exploitant au maximum l'effet de surprise. 

Puis, les événements se sont déroulés dans la forme habituelle, 
suivant le processus historique bien établi. La réaction des alliés 
est venue, à la vérité longue, tardive, et un peu gauche, mais 
cflîcace tout de même. Alors qu'une bonne organisation de 
croiseurs, de renseignements et de T. S. F. eût permis d'en finir 
en quinze jours, si elle avait été prévue à l'avance avec autant 
de soin que le plan ennemi, on a mis longtemps à réduire les 
corsaires allemands. Mais le résultat a été acquis malgré tout. 
Le Goeben et le Breslau se sont enfermés tout de suite dans les 
Dardanelles. VEmden a été détruit aux îles des Cocos. Le 
Koenigsberg est allé s'envaser dans la rivière Rufigi.Le Dresden 
a fini sa carrière aux îles Juan Fernandez. Le Carlsruhe a 
disparu de la circulation sans laisser de nouvelles. Les croiseurs 
auxiliaires ont été détruits ou bloqués un à un. 

Le sort de la division Sharnhorst a été encore plus caracté- 
ristique. Les Allemands avaient tâté là du système de course par 
groupes, comme nous après Trafalgar. Mais la même inexis- 
tence de l'action de leurs escadres, la même absence de liaison 
des armes, devaient permettre à l'amirauté anglaise de détacher 
d'Europe et de lancer à ses trousses des forces importantes, 
comme elle l'avait fait sous le premier Empire contre les divi- 
sions Villaumez et Leissègues. L'amiral Sturdee est expédié 
d'Angleterre avec V Invincible, Vlnflexiblcy le Carnarvon^ le 
Kent, le Cornwall^ le Bristol et le Macedonia; et, aux Falkland, 
il règle le compte de la divisiou allemande. 

C'était la fin classique, et facile à prévoir, de la guerre de 
course à Tancienne manière. Les Allemands ne l'ont plus reprise 
par la suite, qu'à des dates espacées, envoyant de temps à autre 
par les mers quelques corsaires peu nombreux, naviguant isolé- 
ment, dont les plus fameux ont été le Moe^ve et le Wolf, Ils 

(1) Lieutenant de vaisseau Daveluy, La Stratégie naçale, p. 265. 
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avaient, en effet, dans Tintervalle, complètement changé de sys- 
tème. A la course par bâtiments de surface ils avaient substitué 
la course par sous-marins. 

Pour nos ennemis, ces bâtiments représentaient bien, ou du 
moins le croyaient-ils, l'engin nouveau, le bouleversement tech- 
nique et matériel qui rend désuets les vieux enseignements. Ils 
étaient à cet égard dans l'état d'esprit dont nous avons parlé 
quelques pages plus haut, et qui fut celui de beaucoup d'officiers 
de la fin du xix' siècle. L'outil inédit, dernière création de l'esprit 
humain, doit balayer non seulement les anciens procédés, mais 
aussi les anciens principes. Aucune culture militaire, aucune 
doctrine assise sur lanalyse historique ne peut tenir devant ce 
fait évident. La guerre de course exclusive s'est révélée impuis- 
sante au temps de la marine à voiles, elle a fait faillite à l'époque 
de la marine de surface à moteur, soit, mais il ne saurait en 
être de même si l'on met en jeu des sous-marins. Avec ceux-ci, 
tout change. Les temps nouveaux sont arrivés. Le sous-marin 
est l'avenir, il est le salut. 

Son mode d'action donne à la course des facilités et des 
possibilités nouvelles. Jadis, les corsaires ne disposaient, pour 
attaquer et pour s'échapper, que de deux dimensions, la longueur 
et la largeur, si Ton peut ainsi s'exprimer géométriquement. En 
voici un qui possède la précieuse propriété de pouvoir manœuvrer 
sur la « troisième dimension », la profondeur; il modifie du 
tout au tout les données anciennes. S'agit-il d'attaquer? Plus do 
chasse difficile, plus de crainte de voir s'échapper la proie long- 
temps convoitée; on reste en plongée, on la laisse s'approcher, 
lui donnant une impression de fausse sécurité, jusqu'au moment 
où on peut la détruire, soit par le canon, soit par la torpille. 
L'émersion brusque dans le premier cas, le torpillage dans le 
second, fournissent un effet intense de surprise, dont aucun 
corsaire n'a jamais bénéficié. S'agit-il de fuir, problème fréquent 
et base même de la course? On s'immerge, et le tour est joué. 
Plus besoin de se préoccuper, comme autrefois, d'une lutte tou- 
jours possible avec les croiseurs ennemis. Plus rien à craindre 
de leur canon. Inutile d'envisager le combat, et par conséquent 
de s'encombrer, dans la conception .du corsaire, de considéra- 
tions relatives à sa puissance unitaire, considérations qui con- 
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duisent à raccroissement du déplacement et à la diminution du 
nombre. Plus rien à redouter de la part d'un navire suspect 
mal identifié. En cas de mauvaise rencontre, on disparaît dans 
les profondeurs des mers, et voilà tout. Et si Ton peut, Tinvisi- 
bilité aidant, se rapprocher assez du navire de commerce, il n'est 
plus nécessaire d'engager avec lui, comme par le passé, une 
longue canonnade qui risque de demeurer indécise; une arme 
nouvelle et foudroyante, la torpille, est à la disposition du 
corsaire. En quelques minutes, le marchand est englouti, d'un 
seul coup, sans même savoir où se trouve celui qui le lui a 
porté. 

Les ravitaillements périodiques n'ont plus autant d'importance 
qu'au temps des corsaires de s^tface à vapeur ; on fait beaucoup 
mieux, comme rayon d'action, avec les moteurs à combustion 
interne, et l'invisibilité permet -toujours un retour facile aux 
ports de la mère patrie. Enfin, pour qui peut se dérober sous 
l'eau, le fait d'être signalé télégraphiquement, par T. S. F. ou 
autrement, n'est qu'une gêne insignifiante; les éléments de 
poursuite, malgré leur activité et leurs déductions savantes, 
n'apercevront rien quand ils arriveront au point intéressant. Le 
maraudeur aura trouvé un asile sûr au sein des flots et pourra 
continuer indéfiniment son manège. 

Et puisque les croiseurs sont impuissants à ce point, il est 
inutile de chercher à les retenir ailleurs par une action vigou- 
reuse des forces navales. La liaison des armes n'est plus d'aucun 
poids. 

Ainsi raisonnent les Allemands. Une nouvelle guerre de course, 
très facile à mener, n'ayant rien de commun avec l'ancienne, 
apparaît comme aisément réalisable. Les vieilles thèses s'effon- 
drent devant les nouveaux engins. Les principes eux-mêmes n'ont 
plus rien d'invariable et sont ébranlés. Ce qui, jadis, était voué 
à l'insuccès devient un jeu d'enfant grâce aux sous-marins. Après 
quelques siècles d'attente, grâce à l'ingéniosité des hommes, on 
tient enfin l'instrument, le système, la martingale pour tout 
dire, qui culbutera, cette fois définitivement, la puissance navale 
anglaise. 

On va reprendre la conception des Pontchartrain, des Con- 
ventionnels et des Confédérés. Avec le sous-marin, tout ira bien. 
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La « piraterie ». 

Pendant que nous en sommes encore aux prémisses de notre 
sujet, nous croyons opportun d*en finir avec quelques objections 
qui ont été jadis formulées à propos de la guerre sous-marine 
allemande. Elles ont, à la vérité, plus d'importance qu'on ne le 
croît, car elles sont Tindice de notions militaires insuffisantes, 
qu'il y a lieu de redresser en vue de l'avenir. 

C'est ainsi qu'on a très souvent qualifié cette guerre sous- 
marine de ce piraterie », et ses exécutants de « pirates ». Les 
articles de la presse alliée, les déclarations ou discours officiels 
des personnages haut placés de TEntente, des écrits techniques 
môme, étaient pleins de ces qualificatifs, ou d'autres du même 
genre, par lesquels on réprouvait avec indignation ce qui sem- 
blait un banditisme maritime, et ce que Ton assimilait aux 
exploits des Barbaresques du xvi' siècle. Ces expressions avaient 
l'inconvénient de traduire de façon puérile, un peu trop ouver- 
tement, les sentiments que professaient à ce moment la géné- 
ralité des ennemis de l'Allemagne, à savoir l'étonnement que 
causait ce mode de guerre nouveau, la surprise de ce moyen d'ac- 
tion insolite, l'impression de ne pas être prêt à y faire face, l'im- 
puissance vis-à-vis de lui, l'angoisse de ses résultats définitifs. 
Étonnés, surpris, momentanémeut impuissants, inquiets, ils ne 
trouvaient rien de mieux que de manifester leur dépit, en tapant 
du pied, par des injures à l'adresse de ce méchant adversaire 
qui méprisait les règles du <r fair play d en usant de bottes 
secrètes, et qui n'était pas assez aimable pour s'abstenir de ce 
qui pouvait nuire à ses rivaux. Ces petits accès de mauvaise 
humeur, renouvelant le genre des harangues chères aux héros 
d'Homère, étaient quelque peu enfantins; ils étaient en outre 
inutiles, car de tels artifices de rhétorique n'aident pas beaucoup 
à gagner une guerre. 

Tout d'abord, avant de jeter la pierre aux Allemands à ce pro- 
pos, nous aurions dû nous rappeler que cette guerre de course 
à la torpille était, comme tant d'autres nouveautés de notre 
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planète, l'application d'une idée première essentiellement fran- 
çaise. A Tépoque de la jeune école, Gabriel Charmes écrivait : 
<( Une autre guerre de course, la course par microbes, fera cer- 
« tainement son apparition dans le monde au prochain conflit 
<c maritime. Les bateaux minuscules, torpilleurs et canonnières, 
« qui seront si efficaces dans Tattaque des escadres, ne feront 
« pas moins de mal à la marine de commerce... Ils tiendront 
a longtemps la mer, invisibles et ignorés, toujours prêts à fon- 
« dre sur un adversaire désarmé ou insufiisamment armé... Ils 
« n'auront besoin que de quelques kilogrammes de matière 
ce explosible pour détruire en une seconde les plus grands paque- 
« bots (1). )) 

Et l'amiral Aube renchérissait sur son fidèle collaborateur 
dans les termes suivants : 

a Le torpilleur ira-t-il signifier au capitaine du paquebot 
« qu'il est là, qu'il le guette, qu'il peut le couler, et qu'en con- 
« séquence il le fait prisonnier... qu'en un mot il l'amarine 
« platoniquement ?. . . Le torpilleur suivra de loin, invisible, le 
« paquebot qu'il aura reconnu, et, la nuit faite, le plus silen- 
ce cieusement et le plus tranquillement du monde, il enverra aux 
(( abîmes paquebot, cargaison, équipage, passagers, et, l'âme 
c( non seulement en repos, mais pleinement satisfaite, le capi- 
i< taine du torpilleur continuera sa croisière (2), » 

On voit, par ces extrémités auxquelles de très braves gens 
étaient conduits sous l'empire de leur martingale favorite, que 
la théorie de la guerre de course à la torpille n'est pas précisé- 
ment née de Fautre côté du Rhin. Les Allemands n'ont fait, là 
comme souvent, que s'approprier l'invention d'autrui. La jeune 
école française ne pensait encore qu'aux torpilleurs, mais si 
l'efl'et de la torpille est indépendant du tub^ qui la lance, on 

(1) Gabriel Charmes, La réforme de la marine (1880), pages 124 et 
125. 

(2) Article de 1 amiral Aube paru en 1889 dans V Atlas Colonial de 
M. Mager. 

Le commander anglais Ballard dit de son côté : « 11 semble logique 
d'admettre que, si le croiseur peut faire usage de son arme, le canon, le 
torpilleur a également le droit de se servir de la sienne ». (Etude sur la 
protection du commerce.) 
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conviendra que la guerre sous-marine allemande est bel et bien 
contenue en germe dans les citations ci-dessus. 

Mais, en prenant la question de plus haut que sur le point de 
savoir qui a imaginé ce nouveau genre de guerre, on doit recon- 
naître que les Allemands étaient absolument fondés à remployer. 
11 y a là une question de principe qui domine tout le débat, et 
sur laquelle tous ceux qui ont eu ou auront à conduire une 
guerre doivent être unanimes. Engagée dans un conflit formi- 
dable d'où elle attendait l'hégémonie mondiale, l'ayant préparé, 
voulu et déchaîné, le voyant tourner contre elle et comprenant 
rapidement qu'elle y jouait son existence, l'Allemagne avait le 
devoir, pour sa cause, de mettre en jeu tous ses moyens et de 
demander à Tarme sous-marine de nuire au maximum à l'en- 
nemi (1). Elle devait ne pas la négliger, sous peine de commettre 
une faute grave de nature à lui faire perdre la partie. Elle s'en 
est bien gardée, comme il fallait s'y attendre de la part d'une 
ennemie aussi redoutable, qui suivait en cela le conseil de son 
principal prophète militaire, Clausevitz : « La guerre, avait dit 
ce celui-ci, est un acte de violence à l'emploi de laquelle il n'y a 
« aucune limite. Les forces agissantes à la guerre sont les res- 
« sources matérielles dont on dispose et la force de volonté. 
« Pour vaincre, il faut tendre ces forces à l'extrême (2). » 

C'est bien ainsi que des belligérants déterminés ont agi au 
cours de l'histoire, lorsque des luttes désespérées ont mis des 
peuples aux prises. En outre, dans le cas présent, les Alle- 
mands appréciaient sainement la situation en assignant à leurs 
efforts la direction décisive : les lignes de communications ma- 
ritimes des alliés. Ils cherchaient ainsi à les frapper au point 
sensible, conscients du rôle primordial que ces communications 
jouaient dans le système militaire de leurs ennemis. L'amiral 
anglais Percy Scott l'avait bien écrit avant la guerre : « En 
« guerre, tout est barbare. Le but n'est-il pas de détruire 
« l'ennemi? Pour y arriver, ou devra l'attaquer par son point le 



(1) La guerre sous-marine, la provocation de la révolution russe, étaient 
des coups « dans la ligne basse », parfaitement réguliers, quoique d'une 
nature uu peu spéciale. 

(2) Clausevitz, Le droit des gens à la guerre. 
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a plus vulnérable. Or, notre point vulnérable n'est-il pas notre 
« ravitaillement en nourriture et en pétrole (l)? » Puisque le 
sous-marin permettait de le faire, il fallait l'utiliser. Son usage 
répondait à cet emploi intégral des moyens sans lequel il 
ne faut pas attendre de vigueur dans les hostilités. En somme, 
on ne voit rien dans tout cela, de la part des Allemands, qui ne 
soit absolument correct, militairement parlant. 

La suppression de l'avertissement avant torpillage, qui a 
soulevé tant de protestations, n'est pas aussi inadmissible qu'elle 
Ta tout d'abord paru. A cela les Allemands ont répondu, non 
sans quelque apparence de raison, qu'ils avaient averti une fois 
pour toutes les navires de ne pas s'engager dans la zone dan- 
gereuse. On peut discuter là-dessus. 

Le grave reproche qu'il faille leur adresser est d'avoir trop sou- 
vent, dans de trop nombreux cas particuliers, sali leur pavillon 
en conduisant cette guerre sous-marine avec barbarie, et en 
l'aggravant d'actes odieux. Cruauté d'ailleurs inutile et stupide, 
parce qu'elle ne servait en rien les fins de la guerre, et qu'elle 
agissait au bout du compte à l'opposé de leurs intérêts, en sou- 
levant contre eux la réprobation unanime de la conscience des 
peuples civilisés, et cela à juste titre. 

Mais l'emploi de l'arme elle-même était justifié, en dépit de 
toutes les protestations. Ce n'est pas la première fois d'ailleurs, 
dans rhistoire humaine, que l'emploi d'un engin inédit soulève 
de telles tempêtes. Quand, pendant la guerre de Sécession, les 
Confédérés tentèrent de remédier à leur infériorité maritime en 
essayant (en dehors de la course) d'un usage intensif des pre- 
mières mines et torpilles, il y eut un toile analogue chez les 
Fédéraux : c Les Etats du Nord, qui en avaient été victimes, 
(( s'élevaient avec indignation contre les Sudistes, les traitant 
€ d'assassins, d'impies, de scélérats vomis par l'enfer... Infér- 
ai nal machinations of the enenii/, assassination in ils ivorsl 
« forniy unchristian mode of ivarfarCy,,, telles étaient les 
« expressions par lesquelles ils essayaient de flétrir l'invention 
a de leurs adversaires. Mais, après l'avoir flétrie, ils n'hésitè- 
« rent pas à en user à leur tour. Si peu chrétienne qu'elle fût, 

(l) Article de l'amiral Percy Scott dans le Times du 15 juillet 1914. 
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« la torpille entra d'emblée dans les armes des peuples cliré- 
a tiens (1). » 

Le brave Bayard, lui aussi, déclarait, à l'apparition de Tar- 
quebuse, qu'elle était l'arme des lâches. Les armes à feu ont 
pourtant fait quelques progrès depuis cette époque . 

Pour revenir sur le terrain militaire, il nous reste à faire une 
dernière observation concernant la pseudo-piraterie. Nous avons 
dit plus haut que l'usage du sous-marin était correct, et répon- 
dait à la notion juste de l'emploi de tous les moyens. Mais il 
n'était logique qu'en soi, et pas à la façon dont les Allemands 
l'ont compris. Nous étions en effet arrivé, au terme d'une précé- 
dente étude, après avoir examiné un cas semblable, à cette 
conclusion que « l'emploi intensif et solidaire de toutes les 
armes accompagne la compréhension intégrale de la guerre ». 
C'est ce qui ne s'est pas produit pour l'emploi du sous-marin par 
les Allemands. 

« Intensif », il l'a été, certes. Mais il n'a pas été « solidaire », 
i'X nos adversaires n'ont pas fait opérer « toutes leurs armes », 
les armes de surface soutenant l'arme sous-marine. Ils ont mené 
une offensive extrême, mais maladroite. Il y a eu offensive sous- 
marine sans liaison des armes, comme toujours quand il s'est 
agi de guerre de course et d'objectif commercial exclusif. Mili- 
tairement, les Allemands n'ont opéré correctement qu'en partie 
seulement. 

La rectification est d'importance. C'est cette petite négligence 
de notre ennemi qui nous a valu de gagner la guerre sur mer, 
et, par conséquent, la guerre elle-même. 

Expédient, ou système prémédité ? 

A en croire beaucoup de personnes, les Allemands auraient eu, 
longtemps à l'avance, une admirable divination de tous les engins 
ou modes d'action inédits qui ont, au cours de la guerre de 1914, 
frappé leurs contemporains d'étonnement, et ils auraient com- 
biné de longue main les dispositions destinées à les mettre en 
œuvre. Ils auraient prévu par simple intuition la guerre de 

(1) Gabriel Charmes, La réforme de la marine (1886), p. 9. 
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tranchées, Texteiision du front occidental jusqu'à la mer du 
Nord, rimmobilisation des armées de terre, etc. et, pour ce 
qui nous intéresse spécialement, la guerre sous-marine. Ils 
auraient, en vue de ces éventualités, rassemblé à loisir, pendant 
qu'ils méditaient leur agression, les moyens matériels répondant 
aux situations nouvelles, et c'est ainsi qu'ils auraient pu, au 
moment voulu, mieux et plus vite que nous, être à la hauteur 
des événements. 

11 y a dans tout cela une forte part d'exagération, et ce n'est 
pas rabaisser le mérite de ces lutteurs intelligents et forcenés, 
que nous avons eu tant de peine à vaincre, que de dire qu'ils ont 
été au contraire très souvent surpris, comme nous, par le carac- 
tère inattendu de beaucoup de problèmes stratégiques, tactiques, 
techniques et matériels de la guerre moderne. Le fait d'y avoir 
trouvé des solutions toujours bonnes, souvent remarquables, en 
pleine bataille, en pleine tempête, sans aucun des loisirs de 
l'avant-guerre, est assez à l'éloge des ressources de leur esprit 
sans qu'il faille leur prêter des facultés surhumaines et tomber 
ainsi dans l'invraisemblance. Si, dans leur méthode et leur outil- 
lage militaires, il y a eu préméditation du temps de paix pour 
une part, il y a eu, pour une part non moins grande, improvisa- 
tion au cours même du conflit. 

Pour ce qui touche à la guerre sous-marine, la croyance en la 
préméditation est développée par un écrivain maritime bien 
connu, M. Olivier Guihéneuc, dans les passages suivants, qui 
résument on ne peut mieux cette thèse fréquemment défendue : 

« Tirpitz, en effet, s'occupait dès lors (1910) d'une œuvre autre- 
a ment plus passionnante, dont nous voyons aujourd'hui les 
a résultats. Il savait prochaine la guerre avec l'Angleterie, et il 
« la préparait suivant le plan français conçu par l'amiral Aube 
« et ses disciples 

(( Tirpitz déroba son travail avec une habileté consommée qui 
« trompa L'immense majorité des marins et des publicistes 
« des deux côtés de la Manche..... 

c( Quant à la conduite de la guerre ayec l'Angleterre, le 
« prince Henri de Prusse et Von Tirpitz l'ont conçue exactement 
<i de la même façon, suivant les principes posés par l'amiral 
« Aube et son école » 
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(( Sa vraie faute (de Tirprtz) fut de n'avoir pas eu, pendant 
(( quinze ou seize ans, le courage de ses opinions; de ne com- 
« mencer qu'un an avant la guerre la construction des sous- 
a marins et des croiseurs rapides » (i). 

La réalité n'est pas aussi simple que ces lignes semblent le 
faire croire. Elle est infiniment complexe et nécessite, pour être 
dégagée, un examen attentif et patient des multiples manifesta- 
tions techniques, militaires et publiques, de la pensée allemande 
pendant la guerre et pendant la période qui la précède immédia- 
tement. Et cette réalité ne s'accorde pas, selon nous, avec la 
thèse de la préméditation. 

Voyons d'abord quelles ont été les constructions des sous- 
marins allemands avant 1914. 

C'est en décembre 1906 que le premier sous-marin allemand, 
le U'I, commence ses essais. C'est un petit navire de 185 ton- 
neaux en surface et 237 en plongée, marchant 11 et 8 nœuds dans 
ces deux situations, et muni de moteurs Koertig de 400 chevaux. 
Les essais sont laborieux et on doit procéder à de nombreuses 
modifications du bâtiment. Son apparition, postérieure de plus de 
dix ans à celle du premier sous-marin français, fait quand même 
un certain bruit. On exhibe le iA/ à la semaine maritime de 
Kiel, et il procède à un simulacre de torpillage du Munc/ien, 
à bord duquel se trouve Guillaume II. Les crédits consacrés 
annuellement à la construction des sous-marins ne sont que de 
5 millions de marks. 

Dans son exposé de motifs qui précède le budget de 1908, 
l'amirauté allemande éprouve même le besoin de justifier la 
réserve dont elle fait preuve dans la construction des sous-marins. 
Il convient, dit-elle, d'éviter les essais coûteux, les accidents, 
les engins d'expériences qui doteraient la flotte d'échantillons d'es- 
sais disparates, et d'attendre des améliorations réelles pour 
marcher en grand dans la voie nouvelle. Elle qualifie le sous- 
marin d'cc engin de petite guerre ». Elle ne lui consacre qu'un 
crédit annuel de 7 millions de marks (2). 

(1) M. Olivier Guihéneuc, La bataille du Jutland ilî>17), pages 39, 40, 
53 et 56. 

(2) Voir sur cet historique de nombreux articles ou informations de la 
Revue maritime : 1907, t. 173, p. 440; 1907, t. 174, p. 717 ; 1908, t. 176, 
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Eu 1909, on Télève quand même à 12 millions de marks et on 

entreprend la construction des sous-marins U'2 à U-S, du type 

// agrandi, qui ont pour caractéristiques un déplacement de 

3:>0 ,,, . , 12 . ^600 

— — (1), une vitesse de -— , une puissance de ^r^^, un rayon 

d'action de ,^ . Les crédits passent à 10 millions de marks. 

L'Allemagne est celle des grandes puissances maritimes qui pos- 
sède le moins de sous-marins (2). 

Ce retard déchaîne même une vive polémique chez elle. 
En 1910, un député au Reichstag, le Docteur Leonhard, attaque 
le Gouvernement à ce sujet dans le Bcrliner Tageblatt et insinue 
qu'il fait preuve d'inertie parce qu'il redoute la répercussion que 
le développement des sous-marins aurait sur son beau pro- 
gramme de flotte de haute mer, dont la vanité serait démontrée 
par les progrès du microbe invisible. Le camp opposé riposte. 
Le professeur Kritchsmer, dans le môme journal, dit que le sous- 
marin, contrairement à la vieille figure, n'est qu'un aveugle porté 
sur les épaules d'un paralytique. 

Le Ueberall tire de la statistique de trois guerres modernes 
(Sécession, turco-russe et russo-japonaise) cette constatation 
que les pertes par mines et torpilles n'ont pas augmenté malgré 
les perfectionnements de ces armes et que le grand navire, somme 
toute, se défend assez bien. 

Quatre ans avant la guerre, il y a donc beaucoup de flottement 
dans la doctrine allemande, et les idées sont loin d'être assises. 
On construit quand même quatre sous-marins de plus {U-U à 
V'i2\ on porte les crédits annuels à 15 millions de marks et ou 
crée à Kiel une école de navigation sous-marine et une première 
flottille de sous-marins. 

En 1911, les hésitations paraissent cesser. On commence à 

p. 41G; 1909, t. 181, p. 39; 1909, t. 182, p. 580; 1910, t. 185, p. 751; 1911, 
t. 189, p. 759; 1912, t. 192, p. 682; 1912, t. 193, p. 838; 1913, l. 197, 
p. 09. 

(1) Comme d'usage, le chiffre supérieur est relatif à la navigation en 
surface, le chiffre inférieur à la navigation en plongée. 

(2) France, 105; Angleterre, 71; Russie, 35; Étals-Unis, 29; Italie, 13; 
Japon, 11; Autriche, 0; Allemagne, 3. 



Digitized by 



Google 



CARACTÉRISTIQUES DE LA GUERRE SOUS-MARINE ALLEMANDE. 33 

construire les sous-marins par groupes de six, en s'orientant 

550 
vers un nouveau type, dit « offensif », de ijtq de déplacement, et 

14 
d'une vitesse de -^ . C'est la série qui va de VU-iS à VU''20. Il y 

a à ce moment douze sous-marins en service. 

Le mouvement s'accentue en 1912. Moyennant un crédit 
annuel de 20 millions de marks, l'Allemagne compte, en procé- 
dant par séries de six unités chaque année, et en leur assignant 
une durée de douze ans, arriver à posséder un total de 72 sous- 
marins. Elle en a dix-huit à la fin de 1912, de quoi créer à 
Wilhelmshafen une deuxième flottille. Les dernières unités mises 

1^ . j. 1 j 700 . ■ 16 

en chantier ont un déplacement de ^^ et une vitesse de -^ . 

C'est la série de YU^iO à V 11-32. 

Au début de la guerre de 1914, au moment où elle déclanche 
les hostilités après avoir mûrement choisi son heure et réuni des 
moyens qu'elle estime nécessaires et suffisants, l'Allemagne 
compte 27 sous-marins en service (1) et une dizaine en achève- 
ment. Ce sont là des chiffres raisonnables, sans plus. Celui de 
72 unités sous-marines actives, lui-môme, n'avait rien d'excessif 
pour une marine qui prétendait devenir la deuxième du monde. 



Si Ton rapproche ces constructions de sous-marins, en nom- 
bre relativement modeste, de celles des navires de haut bord; si 
l'on compare l'effectif et le tonnage des unités sous-marines aile- . 
mandes existant en 1914 à l'effectif et au tonnage des unités de 
surface, on en arrive à la conviction que l'Allemagne ne s'était 
nullement orientée à la veille de la guerre, comme on veut nous 
le faire croire, vers un emploi intensif et exclusif de la nouvelle 
arme. Celle-ci, dans l'esprit des dirigeants de la marine allemande , 
ne saurait primer les autres; elle doit travailler en liaison avec 
elles, tout simplement, suivant les bonnes méthodes rationnelles. 
Il faut avoir des sous-marins, il faut même en avoir un nombre 
respectable, mais il ne faut pas n'avoir que cela. 11 faut les utili- 

(1) L'Amiral JelUcoe dit 28 dans son ouvrage The grand fleei. 
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ser vigoureusement, mais, comme ils ne peuvent pas tout faire, 
il faut posséder, à côté d'eux, des navires d'un autre genre, 
aptes aux besognes qui leur sont interdites. D'où les abondantes 
mises en chantier de cuirassés, de croiseurs et de destroyers, 
parallèles aux constructions de sous-marins, maintenant celles-ci 
à une proportion normale. Il n'est pas besoin d'insister sur ce 
point; un coup d'œil sur une liste quelconque de flottes, sur un 
Brassey, un Jane ou un Balincourt, rafraîchirait au besoin nos 
souvenirs. 

L'état intellectuel et moral de la flotte allemande, et particu- 
lièrement de la flotte de haute mer, conduit à la même conclu- 
sion. Depuis dix ans, ses grands chefs, et l'Empereur en pre- 
mier, la conduisaient vers une offensive décidée. Loin de penser 
à se terrer dans leurs ports et à laisser aux sous-marins le soin 
de tenir la scène, loin de n'envisager qu'une guerre de course 
exclusive, les officiers allemands souhaitaient un grand choc 
avec la marine anglaise, des combats ardents entre unités de 
surface, et, pour tout résumer, une « guerre militaire ». 

« Les officiers allemands, dit M. Bywater, ne cachaient pas 
« leur opinion; la flotte anglaise ne vivait que sur sa réputation, 
« et n'était pas du tout préparée à résister à leur formidable 
« attaque. En sorte qu'en août 1914 ils eussent, d'un cœur léger, 
(( marché au combat contre celle-ci malgré une formidable iné- 
(( galité (?). Officiers et hommes étaient absolument convaincus 
(( de leur supériorité morale et professionnelle et ils avaient une 
« confiance illimitée en la qualité de leur matériel et en celle de 
« leurs canons (1). » 

Toute la machine allemande, des cerveaux aux coques, n'est 
donc guère dirigée, en août 1914, vers la guerre de course sous- 
marine et l'inaction des escadres, et rien ne pouvait faire pré- 
voir, dès ce moment, le cours ultérieur des opérations. 

Mais il y a loin de l'intention à la réalisation, comme cet 
exemple nous le montre une fois de plus. Au moment de passer à 
l'action, les chefs allemands, qui jetaient feu et flammes quelque 

(1) Article paru dans le Naval and Military Record du 17 mai 1916. 
M. Guihéneuc le cite dans son ouvrage La bataille du Jutland, M. Bywa- 
ter résidait en Allemagne avant la guerre et y est resté jusqu'au dernier 
moment. 
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temps auparavant, hésitent et se troublent. Ils s'avisent que la 
marine anglaise est, après tout, un morceau peu commode à 
avaler. Les engagements initiaux, comme le combat de la baie 
d'Heligoland (28 août 1914), font présager que l'adversaire ne se 
laissera pas faire facilement. On n'ose pas tenter l'aventure, 
même avec les conditions optima du début. Le temps passe. La 
marine allemande laisse échapper des occasions qui ne se repré- 
senteront plus (1); la marine autrichienne fait de même en 
Adriatique, devant l'armée navale française si souvent dispersée 
et réduite. L'adversaire se renforce. Bientôt les Anglais auront 
en Mer du Nord, sur la flotte allemande, un excédent de force 
d'un tiers; et, comme Mahan a proclamé, paraît-il, qu'on ne pou- 
vait rien faire dans ces conditions, les Allemands ne feront rien. 
Les escadres des empires centraux s'acheminent vers la passi- 
vité, en dépit des rodomontades antérieures. 

Celles-ci baissent d'un ton. Un revirement curieux se prépare, 
et le commandement allemand en donne la nouvelle expression. 

a Peut-on, dit Tirpitz dans son interview de décembre 1914, 
ce attendre que notre flotte, dont la force n'est que du tiers de 
ce celle de l'Angleterre (?), veuille saisir une occasion qui ne soit 
« pas favorable dans le sens militaire du mot, pour provoquer la 
(( flotte anglaise au combat? » 

L'amiral Von Roester, dans un discours prononcé à l'Univer- 
sité de Berlin en février 1915, trouve de son côté d'ingénieuses 
raisons pour expliquer et justifier l'inaction de la flotte de haute 
mer. « La flotte allemande est animée du plus grand esprit 
<c d'offensive {sic), mais elle sait aussi que la bataille navale 
« signifie la victoire ou la mort, et qu'une flotte détruite ne se 
« refait pas au cours d'une même guerre. . . La flotte ne doit pas 
« engager d'action si elle ne peut compter sur un succès. » 

Autant dire qu'elle ne s'engagera pas, car on ne ferait rien 
à la guerre si l'on exigeait au préalable de la Providence l'assu- 
rance formelle de la victoire. 

Mais la note comique est donnée par le prince Henri de Prusse, 

(1) L'Amiral Jellicoe, dans son livre The grand fl^et, montre clairement 
que les Allemands eurent la partie très belle en 1914, à de nombreuses 
reprises. 
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qui se pavanait jadis à la tète de la flotte de haute mer, et qui 
dit à M. Lorenzo d'Adda au début de décembre 1914 : 

« Mais vous ne savez donc pas que j'ai toujours combattu 
« cette idée de construire des dreadnoughts incompatibles avec 
« les nécessités de notre politique navale? On n'a jamais voulu 
a m'écouter... Voyez où nous en sommes; nos dreadnoughts 
a sont cloués ici, à Wilhelmshafen... Ah! ces dreadnoughts! 
« ces dreadnoughts! Us sont mon cauchemar. y> 

On peut sourire de ces manifestations oratoires, vraiment inat- 
tendues de la part d'hommes qui ont eu jusqu'alors la notion 
exacte de la guerre sur mer. Mais elles répondent à un plan 
bien arrêté. Si l'on semble ainsi brûler ce que l'on a adoré, 
c'est que l'on prépare autre chose, et qu'il s'agit d'y accoutumer 
l'opinion publique, qui s'inquiète de Pinaction de forces navales 
dont la création a demandé tant de sacrifices. 

C'est en effet à ce moment, dès la fin de 1914, que l'Amiral 
Tirpitz a son idée de guerre de course sous-marine et qu'il 
cherche à la faire prévaloir. La marine allemande n'a ni l'audace 
ni peut-être lesT moyens de mener la guerre « militaire ». Qu'à 
cela ne tienne. On a maintenant bien mieux pour réduire les 
Alliés, et Tirpitz développe les arguments que nous avons résu- 
més quelques pages plus haut. On tient, avec le sous-marin, 
la panacée qui permettra de venir à bout de l'Angleterre, sans 
aucun risque pour la marine de surface allemande. 

L'idée de la guerre sous-marine, nullement préexistante à la 
guerre, est née par la suite, après la constatation de l'impuis- 
sance voulue ou obligée des escadres allemandes. Les dates et 
les citations précédentes le montrent. Elle s'affirme comme un 
« truc », comme une combinaison de circonstance, comme un 
expédient vers lequel toute la nation s^ést jetée comme vers le 
seul moyen de salut possible. 



Un bref historique (1) des sentiments qui se sont manifestés 

(1) Nous nous sommes basé pour cet historique sur an mémento suc- 
cinct de la guerre sous-marine établi par le capitaine de corvette Laarens, 
chef de la Section Historique de TÉtat-Major de la Marine. 
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en Allemagne pendant la guerre de 1914 renforce cette manîère 
de voir. 

C'est le 4 février 1915 que le projet de Tirpitz est officielle- 
ment adopté. Les eaux anglaises sont déclarées zone militaire 
à partir du 18 février. 

Une année s'écoule sans que le nouveau procédé ait donné 
grands résultats. En mars 1916, l'opinion allemande pousse forte- 
ment à la guerre sous-marine à outrance. Les militaires sont 
d'accord avec elle; les politiques hésitent à cause des neutres. 
Un conseil tenu au quartier général permet à ces divergences 
de se manifester; le chancelier Bethmann-Holwegg, Helfferich 
et Falkenhayn sont indécis. C'est alors que Tirpitz donne sa 
démission, qui provoque dans le pays une émotion énorme. 
L'amiral von Capelle, qui lui succède, continue ses méthodes. 
Cet événement est le point de départ d'une vive agitation en 
faveur de la guerre sous-marine. 

Le 29 mars 1916, une commission du Reichstag se prononce 
pour sa continuation par tous les moyens possibles. En avril 
1916, la majorité conservatrice, la majorité socialiste et la ligue 
hanséatique opinent dans le même sens. En juillet, l'amiral von 
Koester vante les mérites du système à l'assemblée générale de 
la Ligue maritime; le tiers de la flotte marchande anglaise 
disparaîtra en un an. 

Le 5 août 1916, Tirpitz adresse à la Gazette de la Croix 
un manifeste en faveur de la guerre sous-marine à outrance (1). 
Le 9, à la réunion du Conseil Fédéral, le Chancelier est encore 
perplexe. 

En septembre, le parti de Tirpitz l'emporte, pour la forme 
tout au moins, car il y a longtemps que ses méthodes sont en 

(1) Ces expressions : « guerre sous-marine à outrance », « reprise 
de la guerre sous-marine »,... si souvent employées pendant la guerre, 
n'ont absolument aucun sens. Les Allemands ont toujours conduit cette 
guerre à fond, le plus vigoureusement possible, toujours à « outrance », 
et il n'y a eu aucune « reprise » d'un procédé qui n'avait jamais été 
abandonné. Les hauts et les bas constatés sont dus à des causes indé- 
pendantes de la volonté de l'ennemi : nombre plus ou moins grand de 
sous-marins en action, temps plus ou moins beau, mesures défensives 
prises par les Alliés, etc.. 
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pleine action. Un accord s'établit entre TEmpereur, le G. Q. G., 
le chancelier et le ministre de la marine. Bethmann, décidément 
conquis, déclare le 28 septembre au Reichstag que celui qui 
refuserait d'agir contre l'Angleterre avec tous les moyens pos- 
sibles mériterait d'être pendu. 

L'agitation continue en faveur d'une guerre sous-marine sans 
merci. On se demande pourquoi, d'ailleurs, car la marine alle- 
mande redouble d'efforts dans ce sens, sans qu'on ait besoin de 
l'y inviter. Mais c'est une caractéristique nette de l'état d'esprit 
de la nation; on lui a tant fait miroiter les vertus de la martin- 
gale qu'elle y croit comme à son existence et qu'elle s'emballe 
sans mesure. 

Le 12 décembre 1916, l'Allemagne fait des propositions de 
paix, qui, après la tentative du président Wilson d'amener les 
belligérants à se communiquer leurs buts de guerre, se heurte 
à une fin de non-recevoir des alliés. Le trépignement en faveur 
de la guerre sous-marine redouble en décembre et janvier. Le 
député Streseman, dans un grand discours prononcé à Krefeld, 
annonce que l'Angleterre pourrait de la sorte être réduite en 
quelques mois. Le comte Reventlow fait des pronostics aussi 
favorables dans le Tageszeitung, 

Le 31 janvier, Helfferich lui-même se convertit. 11 déclare à 
la commission centrale du Reichstag que les deux tiers du 
tonnage anglais disponible seront détruits avant la fin de 1917. 
Le parti des politiques est acquis à la guerre sous-marine. 

Le parti militaire l'a été dès le début. En mars 1917, après la 
rupture avec les États-Unis, fruit du système, son chef Hinden- 
burg en accepte les fâcheux corollaires sans que sa foi faiblisse. 
a Toutes les conséquences possibles, dit-il, ont été envisagées, 
et la puissance militaire de l'Allemagne est en mesure d'y faire 
face. » 

Le peuple croit toujours que la décision due à la guerre sous- 
marine est assurée et très prochaine. On l'attend avant le mois 
de mai 1917. 

Cependant mai se passe, puis juin, puis juillet, les magnifiques 
résultats d'avril ne sont plus atteints, et aucune décision ne 
survient. La conviction de tous est ébranlée. La désillusion com- 
mence à se manifester. Le 6 juillet, à la commission cen- 
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traie du Reichstag, Erzberger attaque Heifferich au sujet de 
son optimisme de jadis. Le 19 juillet, le Reichstag vote une 
motion de paix. Une propagande pacifiste s'amorce et se déve- 
loppe dans le pays. 

Jusqu'à la fin de l'année 1917, la presse tente de ranimer 
l'opinion, aussi prompte à se décourager qu'à s'enflammer. La 
décision est sûre, dit-on, mais il faut un peu de patience. Elle 
se produira fatalement. On en recule un peu l'échéance. C'est 
pour décembre, disent les uns; pour mars 1918, disent les 
autres; pour fin 1918, disent les plus pessimistes. 

En décembre 1917, on déchante partout, et on commence à 
crier. Le Vorwaerts écrit : « La période dans laquelle l'Angle- 
(i terre devait être certainement forcée à la paix était de six mois. 
« Ce serait manquer de sens que de cacher le fait que dans cette 
a importante question nous avons procédé sur des présomptions 
« erronées. t> La Gazette de Francfort^ ajoute : Les calculs du 
ce grand amiral (Tirpitz) étaient faux. Les prophètes qui ont 
ce attendu et prédit l'impossible sont aujourd'hui cruellement 
« déçus. » L'opinion trompée se retourne contre les protago- 
nistes de la guerre sous-marine. En février 1918, la presse 
libérale commence à attaquer Tirpitz. 

Pendant tout le premier semestre 1918, le gouvernement 
essaie de réchauffer les enthousiasmes au moyen d'articles de 
presse, de tournées de conférences, dont beaucoup sont faites 
par des commandants de sous-marins. La ligue sous-marine 
allemande s'agite, avec des arguments tels que l'entrée en jeu 
des grands submersibles. 

Dès juillet 1918, un désarroi profond s'empare du public alle- 
mand. Il apprend que le premier million de soldats américains 
vient d'arriver en France. 11 n'ignore pas les pertes sensibles 
subies par les sous-marins. Il doute et il ne sait plus. Les décla- 
rations embarrassées de von Capelle au Reichstag ne sont pas 
faites pour le rassurer. 

Dès août 1918, c'est la débâcle de l'opinion. Le malaise est 
général. Persius (1) supplie le Gouvernement de « dire la 

(1) Le capitaine de vaisseau von Persius a toujours essayé de garder 
ses compatriotes contre une foi irraisonnée dans le succès de la guerre 
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vérité * , « de dire franchement et loyalement de quoi il s'agit » . 
Les partis se rejettent de Tun à l'autre les responsabilités de la 
guerre sous-marine et de l'intervention américaine. Von Capelle 
est remercié et remplacé par un obscur comparse. C'est la fin. 



Quand un mode de guerre, créé en plein conflit, a besoin pour 
être accrédité de l'action personnelle d'hommes qui s'en disent 
les chauds partisans ; quand il est longtemps discuté avant d'être 
admis ; quand il déchaîne dans une nation de telles fluctuations 
d'opinion, allant de l'emballement débordant à l'abattement 
désespéré, il y a de fortes chances pour que ce soit un mode 
insolite et imprévu, ayant beaucoup plus le caractère d'un expé- 
dient que d'un système prémédité. Un procédé régulier, prévu à 
l'avance, connu par conséquent de tous, n'eût pas provoqué de 
tels soubresauts moraux. On n'eût basé sur lui, au début, aucun 
fol espoir; on eût attendu ses résultats de sang-froid; on ne se 
serait pas découragé si vite et si profondément après quelques 
déboires. Témoin l'état normal des esprits à l'égard des opéra- 
tions à terre. 

Tirpitz considérait-il son expédient comme ayant une valeur 
définitive, ou seulement momentanée? On peut se le demander 
et même opiner pour la deuxième hypothèse, si l'on se rappelle 
qu'il fit sous son ministère, et malgré l'avis contraire du parti 
militaire, achever les cuirassés Baden et Bayern et les croiseurs 
de bataille Hindenburg et Mackensen, et commencer les cuiras- 
sés Wurtenburg, Sachsen et Kaiser Wilhelm der Grosse et 
les croiseurs de bataille Graf-Spee, Prinz Eitel-Friedrich' ei 
Scharhorst (1). Il croyait peut-être que la guerre sous-marine 
ne donnerait pas ce qu'il annonçait, et qu'il était bon de ne pas 
être démuni d'autres moyens, pour des jours meilleurs, où l'on 
pourrait essayer mieux. 

sous-marine. Voir notamment ses articles dans le Berliner Tageblatt 
(10 septembre 1915 et mai 1917) et dans la Gazette deVoss (juin 1917). 
Après la guerre, il attaque à fond Tirpitz, qu'il va jusqu'à traiter de 
« fossoyeur delà marine allemande ». 
(1) Moniteur de la Flotte. — 18 juillet 1919. 
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Mais, définitif ou seulement temporaire dans la pensée de son 
auteur, le procédé a tous les caractères d'une solution de fortune, 
d'un truc destiné à atteindre au succès par des voies irrégulières 
et vierges, inconnues avant la guerre. Il appartient donc bien 
à la catégorie des martingales d'occasion et nous nous refusons 
absolument à admettre que son parrain Tait envisagé avant 1914, 
en le préparant de longue main. 

Il apparaît simplement comme une mauvaise spéculation, 
comme une affaire hasardeuse, couronnée à la fin par la banque- 
route, et môme, si Tirpitz songeait malgré tout aux unités de 
surface, par une banqueroute frauduleuse. Tous les traits simi- 
laires se constatent. Au début, enthousiasme et montée des 
actions. Puis Tarrêt, le refroidissement, les fâcheux bruits, com- 
battus par une savante campagne de presse. Enfin l'inquiétude, 
la désillusion, l'affolement, la débâcle, la foule hurlante assié- 
geant les guichets et réclamant son argent. 

Loin d'être une combinaison normale, le système Tirpitz 
ressemble à une vaste escroquerie stratégique amenée par la 
pression des circonstances et le manque de ressources (1). 

L'effbrt matériel. 

Nous ne croyons pas inutile de résumer très sommairement 
ici les caractéristiques du matériel employé par les Allemands 

(1) Dans ses Mémoires, Tirpitz affirme qu'il n'a cru, ni dans les mines, 
ni dans les raids de dirifs^eables sur Londres, ni dans la guerre sous- 
marine. Dans sa lettre du 16 octobre 1918 au Chancelier de TEmpire, 
Hindenburg dit qu'il n'a été pour rien dans la guerre sous-marine, pas 
plus que Ludendorf (?!). Ce dernier, dans ses mémoires, soutient que 
rÉtat-Major de l'Armée, sceptique à l'égard de la guerre sous-marine, 
n'a adopté celle-ci que sur les instances du Chancelier et du chef d'Élat- 
Major de la Marine (?). 

Ces déclarations sont à rapprocher de celles concernant les dread- 
noughts. Au début de la guerre sous-marine, alors qu'on en attendait 
monts et merveilles, tous ces gens se ruaient en délire vers elle. Mainte- 
nant que le coup a raté, que la méthode a fait fiasco, c'est à qui en rejet- 
tera la responsabilité sur le voisin. 

C'est tout à fait amusant, et cela confirme bien le caractère anormal et 
désespéré du procédé, véritable martingale d'occasion. 
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dans leur guerre sous-marine, en même temps que Teffort 
déployé par eux pour sa construction. Ces détails ne sont pas 
superflus pour le lecteur étranger à la marine. 

Les sous-marins allemands appartiennent à trois types princi- 
paux : le type U, le type UB. et le type UC. 

Type U. — Le sous-marin type U qsX le sous-marin normal, 
•d'où les autres dérivent. 

Le type U est à double coque ; la coque résistante intérieure a 
une section cylindrique. La coque extérieure a une forme per- 
mettant de bonnes qualités nautiques en surface ; elle est proté- 
gée à la partie supérieure, sur les sous-marins récents, par un 
blindage de 25 m/m d'acier au nickel. Le kiosque est outillé 
pour permettre la navigation en demi-plongée; il est cuirassé 
sur les sous -marins récents. Une vaste passerelle le surmonte. 
Autour du kiosque, la superstructure s'étend sur une grande 
partie de la longueur du bâtiment. 

L'C/ possède deux périscopes, quelquefois trois, du type Goertz 
ou Zeiss. 

Les tubes lance-torpilles sont intérieurs, sauf sur la série U. 
71-80 (mouilleurs de mines). Leur nombre est variable. Le 
calibre des torpilles, d'abord de 450 m/m est passé ensuite à 
500 m/m. Le nombre de ces engins est de 6 à 12 sur chaque 
sous-marin, et de 16 sur les bateaux récents. Ils sont du type à 
réchaufîeur d'air, muni d'un gyroscope orientable. Leur portée 
est de 6.000 mètres pour une vitesse de 30 nœuds. Ils sont munis 
de cisailles coupe-filets à explosif. 

Pour certaines destructions de bâtiments, le sous-marin U dis- 
pose de bombes explosives et de bombes incendiaires. 

Les £/ récents ont un projecteur et un télémètre. Tous ont des 
compas gyroscopiques et des hydrophones. Ils sont munis de deux 
mâts rabattables pour la T. S. F., qui est du modèle Telefunken. 

Les moteurs de surface, jadis du type Kortig, sont du type 
Diesel depuis V 11-20. Les uns sont à 4 temps et les autres à 
2 temps. La plupart des moteurs électriques sortent des ateliers 
de l'A. E. G. Les Diesel consomment de l'huile lourde de pétrole, 
dont un certain approvisionnement peut être logé en ballasts à 
la place de l'eau de mer, augmentant ainsi le rayon d'action. Les 
accumulateurs sont du genre Tudor. 
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Les caractéristiques numériques du type U ont fortement évo- 
lué pendant la guerre. 

Nous avons précédemment dit un mot de celles des U anté- 
rieurs à VU-27j c'est-à-dire mis en service avant les hostilités. 

A ces sous-marins succède la série qui va de V 17-27 à VU-62, 

d'un déplacement de .-7^, d'une vitesse de — et d'une lon- 

gueur de 70 mètres. L'armement comprend 4 ou 6 tubes lance- 
torpilles de 500 m/m. Le rayon d'action varie de 5 000 à 
8.000 milles en surface. 

800 
De r U'63 à l' U-IO, le déplacement atteint jj^ et la vitesse 

17,5 

-Q-. 11 y a 5 tubes de 500 m/m et le rayon d'action est de 

10.000 milles. 

900 
De VU-81 à VU' 100 y on passe à un tonnage de Tôqq ^t ^^^ 

17 5 
vitesse de-jj-, lly a6 tubes de 500 m/m et le rayon d'action 

reste le même. 

On voit donc que le type U a suivi la loi bien connue de l'ac- 
croissement du tonnage, très probablement pour augmenter 
autant que possible sa vitesse et son rayon d'action, et pour pou- 
voir opérer dans des zones de plus en plus éloignées. Ceci a été 
obtenu naturellement aux dépens du nombre ; la diminution de ce 
facteur a servi les alliés, en réduisant les chances de rencontre 
et en donnant plus d'importance aux destructions de sous-marins 
qu'ils opéraient. 

Ajoutons enfin que nous laissons en dehors de cette énuméra- 
tion de caractéristiques les U qui vont de VU-H à VU-SO et qui 
sont des mouilleurs de mines, ainsi que les croiseurs-submer- 
sibles, dont il sera parlé ailleurs. 

Tt/pe UB. — Les UB. sont des réductions des U. Ceux-ci 
doivent se consacrer aux croisières lointaines, grâce à leur taille 
et à leur rayon d'action, et les premiers se spécialisent dans la 
défense des côtes et dans les expéditions à faible portée de leur 
base, pour lesquelles une grande vitesse franchissable n'est pas 
nécessaire. 
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Ces sous-marins n'ont pas de double coque. Leur flottabilité 
est moindre que celle des U. Ils offrent cette particularité d'avoir 
été construits par sections permettant le transport par voie 
ferrée. Cinq d'entre eux ont été versés par les Allemands à la 
flotte autrichienne. 

La construction des UB a été conduite à une allure inégale. 
Elle a été un moment ralentie en faveur des UC^ puis activée 
de nouveau en 1917. 

L'C/B répond évidemment au souci du facteur nombre. Son 
tonnage a cependant suivi une ascension marquée. Il était, en 
surface, de 127 tonnes sur la série UB-i-ll ^ de 260 tonnes sur 
la série UB-iS-kl , et de 500 tonnes sur la série UB-^-Gô. 
VUB finissait par se fondre dans le groupe des U anté- 
rieurs à la guerre, et son caractère spécial disparaissait au profit 
de ses qualités individuelles. 

Ti/pe UC. — Les UC sont les sous-marins mouilleurs de 
mines. 

La première série du type {UC-i-lô) est composée de petits 
navires qui sont exclusivement des mouilleurs de mines. Ils pos- 
sèdent chacun 12 de ces engins, qu'ils mouillent au moyen de 
puits inclinés. Ils sont démontables et transportables comme les 
UB. Ils déplacent 180 tonnes en surface et ont un rayon d'ac- 
tion de 1.800 milles. 

La deuxième série {UC-i6-79) comprend des bateaux beau- 
coup plus puissants, pourvus, outre leurs mines, de 3 tubes 
lance-torpilles de 500 m/m. Ils emportent 18 mines placées dans 
6 puits. En surface, ils déplacent 426 tonnes, donnent 12 nœuds 
et ont un rayon d'action de 6.000 milles. 

Deux UC de cette dernière série [UC-20 et UC-73) ont été 
aménagés en transports et peuvent recevoir une cargaison de 
30 tonnes 

Les derniers UC avaient 600 tonnes et 25 mines. 



Le sous-marin allemand est pourvu d'artillerie, et il est bon de 
consacrer une mention spéciale à cette arme en raison du rôle 
qu'elle va jouer sur ces bâtiments, comme aussi de la singularité 
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qu'il y eut à les en munir. Le seul nom de sous-mârin, en effet, 
évoquait jusqu'à Tépoque précédant immédiatement la guerre de 
1914 ridée d'un navire exclusivement lanceur de torpilles, et on 
ne se doutait guère que le canon prendrait à son bord l'impor- 
tance qu'il a eue par la suite. 

A vrai dire, ce perfectionnement matériel n'était pas absolu- 
ment nouveau, et les constructeurs avaient à plusieurs reprises 
songé à le réaliser. C'est ainsi que les sous-marins HoUand, 
conçus aux États-Unis vers 1894, possédaient déjà des canons 
pneumatiques. Le Holland n" 8, mis en chantier en 1898, avait à 
l'avant et à l'arrière un tube incliné servant de canon pneuma- 
tique. Celui de l'avant lançait jusqu'à 1.200 mètres dans l'air, et 
celui de l'arrière jusqu'à 100 mètres sous l'eau, des projectiles 
contenant 50 kilos d'explosif. Deux mécanismes d'amorçage 
assuraient l'éclatement de l'obus, soit contre le but, soit à 6 ou 
7 mètres sous l'eau (1). Les sous- marins Nordenfeldt avaient 
deux mitrailleuses. Les sous-marins américains du type Lake 
possédaient deux petits canons à tir rapide. Les sous -marins 
anglais de la classe E, qui datent de 1912, portaient un canon 
de 76 m/m. 

Les sous-marins allemands ont suivi ce mouvement dès leur 
apparition. Les premières unités ont reçu une petite pièce de 
50 m/m. A partir de XU-l y ces bâtiments sont armés d'un canon 
de 88 m/m. A compter de VU-27, l'augmentation de tonnage 
aidant, on leur donne soit deux 88, soit un 105 m/m. Les croi« 
seurs submersibles portent deux canons de 150 m/m et parfois 
deux canons de 88 en supplément. Les UB et les UC ont 
tous un canon de 88 ou un canon de 105. Tous les sous-marins 
allemands possèdent des mitrailleuses. 

Ces pièces étaient placées d'abord à l'arrière, puis à l'avant du 
kiosque dans le cas d'un canon unique, et de part et d'autre de 
cet appendice dans le cas de deux canons. Sur les premiers sous- 
marins de la série des U, les pièces étaient, pour la plongée, 
rabattues dans des logements étanches ménagés dans le pont. 
Par la suite, on prit le parti de les laisser à poste fixe, en se 
contentant de garantir les mécanismes de l'eau de mer au moyen 

(1) Radiguer, La navigation sous-marine (1911). 
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d'un graissage soigné, et de protéger l'âme par une tape étanche 
placée à la bouche de la pièce. La pratique montra que cette 
méthode avait peu d'inconvénients, et qu'il valait mieux s y résou- 
dre que de retarder l'immersion du bâtiment en s'imposant la 
p-ujétion de placer au préalable les pièces à leur poste de plongée. 

Le canon de 88 est le premier canon sérieux qui ait armé les 
sous-marins allemands. C'était une pièce de 30 calibres de lon- 
gueur, de 8.300 mètres de portée maxima et de 615 à 770 mètres 
de vitesse initiale, suivant le modèle. Le projectile pesait 
10 kilos. 

Le canon de 105 à tir rapide appartenait à deux types, de 40 et 
45 calibres. Sa portée maxima pratique était de 12.000 mètres. 
La vitesse initiale était de 588 mètres pour le premier modèle et 
de 707 mètres pour le second. Le projectile pesait 17 kilos 400; 
c'était un obus à 2 kilos 200 d'explosif, un obus de semi-rupture à 
k. 670 d'explosif ou un shrapnel. Le canon de 105 était muni du 
pointage optique. 

Le canon de 150 à tir rapide des croiseurs submersibles a 
50 calibres. Le projectile pèse 50 kilos et contient 3 kilos d'ex- 
plosif. La portée maxima est de 13.000 mètres. 

L'approvisionnement en munitions était très largement calculé. 
Les U-66'70 portaient 750 coups de 88. Les bâtiments de même 
type armés de 105 possédaient 400 coups de ce calibre. Une par- 
tie des projectiles était placée en parc à côté des pièces, simple- 
ment graissés, et en contact avec l'eau de mer lors des plongées. 



Pour marcher vers son but avec les meilleures chances de 
réussite, il restait à l'Allemagne à reproduire à un aussi grand 
nombre d'exemplaires que possible les instruments dont nous 
venons de donner une brève description. Elle s'y est employée 
avec un acharnement, une persévérance et une suite dans les 
idées qu'on peut citer en modèle, concentrant les puissantes 
ressources industrielles de ses chantiers sur la construction des 
engins de combat qu'elle estimait indispensables à son plan. 

Elle avait 27 sous-marins en service au début de la guerre et 
332 à la fin, ainsi qu'une centaine d'autres en achèvement. Au 
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cours des hostilités, elle a donc armé 305 de ces bâtiments. Si 
Ton tient compte du matériel très particulier et délicat dont ces 
navires doivent être munis, ainsi que de la formation si spéciale 
que doit recevoir le personnel appelé à les conduire, le chiffre 
précédent représente un tour de force exceptionnel, dont cette 
race d'obstinés travailleurs peut à bon droit s'enorgueillir. 

Les sous-marins allemands sont sortis de cinq établissements : 
arsenal de Dantzig, chantiers Germania de Kiel, chantiers 
Weser à Brème, chantiers Vulkan et chantiers Blohm et Voss 
à Hambourg. Les deux premiers seuls avaient abordé ce genre 
de construction avant la guerre. 

Les chantiers impériaux de Dantzig, qui constituèrent long- 
temps le seul arsenal allemand, avaient mis à l'eau 11 sous- 
marins avant 1914. Ils ont continué pendant les hostilités, mais 
leurs moyens étant de beaucoup inférieurs à ceux des grands 
établissements privés, la construction des sous-marins n'y fut 
jamais très intensive. 

Les chantiers Germania-Krupp, de Kiel, avaient construit en 
1904 le i/-y, premier des sous-marins allemands, d'ailleurs sur 
des plans français, plus ou moins démarqués, de l'ingénieur 
d'Equevilley. Ils ont ensuite fait des bâtiments du môme type, 
non seulement pour le gouvernement allemand, mais aussi pour 
des puissances étrangères, notamment l'Autriche, la Russie, 
l'Italie et la Norvège. Au début de la guerre, les chantiers Ger- 
mania disposaient de huit cales et pouvaient construire à la fois 
10 à 12 sous-marins; quatre nouvelles grandes cales y ont été 
aménagées au commencement de 1915, et quatre autres en fin 
1917, permettant la construction simultanée de 16 à 18 navires 
de ce genre. La plupart des grands sous-marins commerciaux et 
croiseurs-submersibles sont sortis de Germania. 

Les chantiers Weser, de Brème, n'avaient jamais lancé de 
sous-marins avant la guerre, et s'étaient bornés à des études 
préliminaires relatives à ces bâtiments. Ils n'ont entrepris qu'au 
commencement de 1914 la mise en chantier de 17 UB et de 
5 UC^ dont la mise en service a été assez tardive. Mais, la 
première expérience acquise et les difficultés nouvelles vaincues, 
les chantiers Weser sont arrivés à des résultats remarquables 
dans la construction des sous-marins, parvenant à une construc- 
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tioD rapide en série de 6 à 12 unités semblables. En augmen- 
tant sans cesse le nombre de leurs cales, ils s'étaient outillés, 
vers la fin de la guerre, pour pouvoir construire simultanément 
de 20 à 24 sous-marins. 

Les chantiers Vulkan, de Hambourg, étaient également tout 
à fait neufs en matière de sous-marins lorsqu'ils entreprirent 
en 1914 les 10 premiers UC. Cette construction souffrit passa- 
blement du voisinage de grands bâtiments en achèvement et 
du manque de place, auquel l'établissement remédia en partie 
par l'utilisation de docks flottants. Ils finirent par avoir en même 
temps une vingtaine de sous-marins en construction 

Les grands chantiers Blohm et Voss, également de Hambourg, 
ne construisaient avant la guerre que de grandes unités, qui 
occupaient toutes leurs cales à l'ouverture des hostilités. Ce ne 
lut que dans les premiers mois de 1915 qu'ils entreprirent 
6 UB. de la deuxième série, sans pour cela abandonner com- 
plètement la construction des grands navires de guerre de sur- 
face. Les moyens exceptionnellement puissants de cet établisse- 
ment lui permirent de faire face à cette double exigence. Il usa 
largement, lui aussi, du système des docks flottants, et s'outilla 
de manière à pouvoir mener de front 16 à 18 sous-marins. A la 
fin de la guerre, il avait dépassé largement l'arsenal de Dantzig 
et les chantiers Germania, les grands spécialistes d'avant- 
guerre, au point de vue de la construction sous -marine. 

Si nous exceptons la dernière année des hostilités (1918), on 
aura une idée de l'activité respective des cinq établissements 
ci-dessus par le tableau suivant, qui représente le nombre de 
sous-marins entrés en service chaque année : 



Arsenal de Dantzig. . . . 
Chantiers Germania . . . 

Chantiers Weser 

Chantiers Vulkan 

Chantiers Blohm et Voss. 



Avant 

1914 


1914 


1915 


1916 


1917 


27 


4 


2 


9 


11 


7 


10 


17 


9 


27 








16 


27 


35 








10 


21 


16 











24 


14 



En moyenne, les sous-marins allemands restaient neuf mois 
sur cale, cinq mois en achèvement à flot et deux mois en essais. 
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soit Hoe durée totale de construction de seize mois. Celle des 
croiseurs-submersibles était naturellement plus grande^ défal- 
cation faite du temps pris par la transformation de certains 
d'entre eux, anciens sous-marins commerciaux. 

Si Ton veut maintenant avoir une idée de l'allure d'ensemble 
de la construction des sous-marins dans le temps, il suffira de 
se reporter au tableau ci-dessous, qui récapitule le nombre d'en- 
trées en service chaque mois pendant toute la durée de la guerre. 

Entrées en service des sous-marins allemands. 



Janvier . . 
Février . . 
Mars . . . 
Avril. . . . 
Mai .... 
Juin. . . . 
Juillet. . . 
Août. . . . 
Septembre 
Octobre. . 
Novembre. 
Décembre. 



1914 


1915 


1916 


1917 


1918 




5 


5 


8 


6 




6 


2 


21 


2 




7 


4 


9 


4 




10 


9 


4 


5 




4 


12 


6 


7 




2 


7 


3 


7 







5 


5 


16 





4 


13 


10 


2 


1 


2 


5 


14 


9 


2 


1 


10 


5 





1 


4 


10 


7 




5 





8 


11 





Ces chiffres sont éloquents. Ils montrent le formidable effort 
industriel accompli par nos ennemis pour arriver à leurs fins. 
Certes, dans le domaine du matériel, bien des belligérants ont 
su donner une impulsion gigantesque à leurs fabrications de 
guerre, et il serait aisé de trouver des exemples analogues pour 
d'autres parties de Tarmement. H y a lieu cependant, pour bien 
apprécier le colossal labeur de l'Allemagne dans le cas présent, 
de tenir compte du caractère spécial du sous-marin, et de la 
difficulté de réaliser en séries importantes les organes délicats 
dont il est muni. 

Aussi le programme allemand s'est-il heurté plus d'une fois, 
dans sa mise à exécution, à des embarras considérables, fruits 
du blocus qui l'enserrait de tous côtés, et, qui se sont manifestés 
surtout dès le début de l'année 1918. Le manque de matières 

4 
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premières a ralenti la construction de nombreux sous-marins^ 
arrêtés souvent faute de pièces principales ; pour la même cause, 
des retards importants se sont produits dans la livraison des 
moteurs Diesel; le manque de tubes d'acier a paralysé à plu- 
sieurs reprises la fabrication des périscopes. Dans la dernière 
année de la guerre, les besoins des armements terrestres empê- 
chèrent souvent de consacrer aux constructions navales la quan- 
tité d'acier nécessaire. Les grèves fréquentes des chantiers 
eurent aussi des conséquences fâcheuses. 

Les Allemands sont cependant parvenus, en dépit de ces 
entraves multiples, à exécuter un véritable tour de force tech- 
nique, grâce à leur organisation et à leur outillage. 



On saisit donc -maintenant, en résumé, les traits principaux 
que présente au point de vue maritime le conflit qui met aux 
prises l'Europe Centrale et la coalition adverse. 

Rôle considérable, aussi grand que par le passé, joué par la 
mer dans cette guerre; avantage des alliés à ce point de vue; 
volonté de l'ennemi de secouer cette sujétion en usant d'un sys- 
tème particulier différant des méthodes généralement admises; 
modernisation de la guerre de course au moyen de l'engin sous- 
marin; improvisation du procédé sous la pression des circons- 
tances; allure d'expédient de la solution; effort matériel immense 
mis au service d'une idée fausse, telles sont les caractéristiques 
essentielles, de la lutte navale d'abord, de la guerre sous-marine 
ensuite. 
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CHAPITRE II 

Parades et Ripostes 



Abordons maintenant l'examen des diverses péripéties de la 
lutte qui s'est déroulée pendant quatre ans entre le sous-marin 
allemand et ses adversaires. 

Nous ne nous proposerons pas de faire ici l'historique complet 
du sujet. Ce n'est pas le lieu, car cet historique exigerait de 
trop longs développements; ce n'est pas le moment, car il 
nécessiterait une documentation bilatérale qui n'est pas encore 
réunie (i). L'objet de cette étude est autre. Il consiste à mettre 
en relief les traits généraux des opérations, pour en dégager 
une philosophie militaire, et à se limiter à une synthèse des 
faits qui permette de faire apparaître des principes et des vues 
d'ensemble, de saisir l'allure des phénomènes sinon leur gran- 
deur véritable. Pour cet objectif, la connaissance des événements 
que nous avons à présent est d'ores et déjà suflisante ; la diffi- 
culté et l'intérêt résident dans leur interprétation et leur com- 
mentaire. 

La guerre de course sous-marîne a connu les vicissitudes de 
l'ancienne guerre de course de surface. Au début, sur chacun 
des théâtres où elle opérait pour la première fois, elle a obtenu 
de beaux succès, dus à la surprise et au caractère inattendu de 
son action. Et les choses auraient continué ainsi si l'ennemi 
avait consenti, avec la résignation du mouton, à recevoir indé- 
finin>ent des coups sans les parer et sans les rendre. Mais 
l'ennemi a réagi ; il s'est outillé ; il a modifié ses engins et ses 



(1) Ecrit en 1919. 
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procédés. Il y a eu lutte, et lutte ardente. Après des alternatives 
diverses, les résultats de la guerre sous-marine ont fini par 
diminuer. La partie s'est égalisée, et le corsaire sous-marin a 
vécu, lui aussi, des jours pénibles. 

Nous étudierons ici les aspects divers de cette réaction des 
alliés et de leur organisation défensive au cours de cette éner- 
gique compétition. Mais nous chercherons, dans chaque cas 
particulier, à ne pas rester dans le terre à terre des faits. S'il 
s'agit de comparer des méthodes, nous ne nous cantonnerons 
pas dans l'examen des propriétés ou mérites concrets, immédia- 
tement tangibles, de ces méthodes. Nous mettrons en cause les 
doctrines dont elles sont issues, le principe dont elles s'ins- 
pirent. Nous tendrons sans cesse à élever le débat. Quittant 
les couches inférieures de l'atmosphère militaire, domaine des 
procédés et de l'exécution, nous nous efforcerons toujours d'at- 
teindre un plan supérieur, celui que nous appellerions volontiers 
la ce région des systèmes ». 

L'armement des navires de commerce. 

Le seul mot de sous-marin évoque immédiatement l'idée de 
torpillage. Telle est la légende. La réalité montre au contraire 
que ce n'eat que contraint et forcé que le sous-marin s'est borné 
à n'agir que par la torpille. 

Les sous-marins allemands n'ont pas été longs à s'apercevoir, 
en effet, que le rendement de leurs efforts serait dérisoire s'ils 
n'imaginaient pas autre chose. La torpille est une arme d'effica- 
cité assez restreinte. Si sa portée absolue est respectable, sa 
portée utile contre un navire isolé, c'est-à-dire la distance à 
laquelle on a des chances sérieuses d'atteindre un tel but, est 
beaucoup plus faible. Elle exige qu on s'approche sensiblement 
de l'objectif, ce qui n'est pas très aisé pour un sous-marin 
réduit à sa vitesse de plongée (1). Le fonctionnement du projec- 
tile est quelquefois capricieux. Son lancement exige la connais- 

(1) Tout ceci se rapporte évidemment aux conditions techniques dans 
lesquelles se présentait le problème pendant la guerre de 1914. Rien 
n'y préjuge de Tavenir. 
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sance sufHsamment exacte de paramètres qui se dérobent souvent 
à Tappréciation, comme la route et la vitesse du but. 

A cette situation défavorable, les sous-marins allemands 
trouvèrent immédiatement un remède : remonter en surface et 
travailler au canon. Cette arme éliminait d'un seul coup les 
entraves que la torpille entraînait avec elle. I /artillerie per- 
mettait d'agir à grande distance et dans des conditions de préci- 
sion incomparablement supérieures; elle laissait au sous-marin, 
pour l'approche, la libre disposition de sa vitesse de surface; 
elle majorait le rapport de la vitesse du projectile à celle du but 
dans des proportions telles qu'il n'était presque plus besoin 
d'avoir sur le mouvement de l'objectif des indications peu éloi- 
gnées de la vérité. 

Ces avantages étaient trop marqués pour qu'il y eût lieu 
d'hésiter un instant. S'écartant franchement de sa conception 
première, qui était l'utilisation de la torpille, le sous-marin 
allemand redevint dès l'origine, et à part la possibilité qu'il avait 
de s'échapper sur la troisième dimension, un vulgaire corsaire 
de surface agissant au canon, tout comme au bon vieux temps (1). 
L'évolution subie par le matériel, dans les dernières années 
précédant la guerre, et l'armement de plus en plus considérable 
en artillerie porté par les sous-marins, facilitait d'ailleurs l'em- 
ploi, ou plutôt le retour à cette méthode. 

Dans quelle mesure le sous-marin l'a-t-il pratiquée? 

Nous citerons à cet égard quelques chiffres, qui permettront, 
en sus, de mettre en lumière certains points particuliers, autant 
qu'il est humainement possible de les apprécier. 

Voici la statistique officielle des attaques de navires marchands 
pendant les onze premiers mois de 1917 (2) : 

(1) Les sous-marins allemands naviguaient en général très rarement en 
plongée, au début du moins. Sur Tun d'eux, le 11-62, on avait même dû 
instituer un exercice quotidien de plongée, pour que les hommes ne per- 
dent pas rhabitude de ce mode de navigation. 

Dans sa célèbre croisière de juin 1916 en Méditerranée, le U'35 n'a 
coulé à la torpille que 2 navires sur 41. 

(2) Bulletin de renseignements de la D. G. S. M., n® 112, 2 décembre 
1917. 
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j 

MOIS 


Navires 1 Navires 
attaqués au alUqués 
canon j à la torpille 

1 


Total 


Atteinte 

à la 
torpille 


Rendement 
des atteintes 


Rendement 
global des 
atteintes à la 
1 torpille. 


Janvier 


C ' 


T 


G+T 


t 


"•- T 


I> t 


"*- C+T 


186 


38 


224 


31 


0,81 


1 0,1/ 


Février 


247 


106 


353 


78 


0,73 


0,22 


Mars 


274 


143 


417 


116 


0,81 


, 0,27 


Avril 


299 


233 


532 


181 


0, 


0,34 


Mai 


246 


169 


415 


122 


0,72 


0,29 


Juin 


250 


233 


483 


171 


0,73 


1 0,35 


Juillet 


138 


173 


3U 


138 


' 0,79 


1 0,44 


Août 


95 


166 


261 


144 


I 0,86 


1 0,55 


Septembre 


125 


121 


246 


102 


j 0,84 


0,41 


Octobre 


56 


145 


201 


123 


0,84 


j 0,60 


Novembre 


47 


136 


183 


119 


0,87 


0.65 



Ce tableau permet de faire plusieurs constatations intéres- 
santes. 

l"" Si Ri pour cent des atteintes pour les navires attaqués 
à la torpille, c'est-à-dire approchés à distance d'atteinte de cette 
arme, est assez considérable, il en est tout autrement de R„ qui 
donne la mesure du rendement global de Tattaque sous-marine. 
R, est très inférieur à R,, comme on pouvait s'y attendre. 

On voit ce qu'il faut penser des « torpillages ». Que de fois 
n'a-t-on pas entendu parler de navires a torpillés », qui, à plus 
ample information, avaient été tout bonnement coulés au canon, 
ou par des bombes, ou par Tincendie, par des moyens de surface 
en un mot I 

2* Mais ce qui nous intéresse pour apprécier le vrai rôle de la 
torpille, ce n'est pas Rj, ce n'est môme pas R„ c'est le rendement 
véritable. 

t 



R = 



G + T + I 



I désignant le nombre de sous-marins inconnus qui n'ont 
attaqué ni au canon ni à la torpille, et qui se sont abstenus pour 
des raisons diverses. Ils sont passés à portée du navire-cible, 
dont ils auraient dû, théoriquement, faire leur victime, et, s'ils 
n'ont commis aucun méfait, on ne peut cependant les omettre 
dans notre évaluation approximative. 
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La petite formule ci-dessus, si elle ne fournit sur R aucune 
indication précise, a du moins Tutilité de nous montrer que R 

est inférieur à R, = > c'est-à-dire que le rendement 

Cl + 1 

véritable de la torpille est encore plus petit que le rendement 
apparent R„ qui nous était déjà apparu comme frappé d'un dé- 
chet sensible par rapport à Ri. 

S*" Allons un peu plus loin, et proposons-nous d'avoir pour R 
une évaluation par excès assez proche de la vérité. Il faut pour 
cela nous placer dans des conditions telles que R, ne soit pas 
trop éloigné de R, c'est-à-dire dans une situation où I, nombre 
de sous-marins s'étant abstenus, ne soit pas trop fort. Nous 
ferons donc appel à une période dans laquelle les sous-marins 
n ont pas eu trop de crainte de se montrer, du fait de l'insufli- 
sance des mesures défensives prises par leurs ennemis. Comme 
nous le montrerons dans un instant, cette période est celle dite 
des a routes patrouillées ». Pour l'intervalle de temps embrassé 
par notre tableau, la période des ce routes patrouillées » s'étend 
de janvier à juin, à peu de chose près, et nous voyons qu'au 
cours de ce premier semestre 1917, la valeur moyenne de R, 
est 0,27. 

Par conséquent 

R < 0,27 

Faisons remarquer en outre que ce chiffre de 0,27 est lui- 
même le résultat d'une évaluation de R, par excès, le facteur T 
ne comprenant pas les navires — et il y en a certainement eu 
— attaqués à la torpille sans avoir pu s'en rendre compte, et 
manques sans avoir remarqué le sillage de l'engin (1). 

Qu'est exactement R? 0,20? 0,15? On n'en sait et on n'en 
saura jamais rien. Il ne dépasse pas, à coup sûr, une valeur 
médiocre, et cette constatation nous suffit pour ce que nous avons 
à en déduire. 

4** Dans la suite du tableau, R, se relève. C'est, en Médi- 

(1) Par contre, C est un peu fort, car il comprend certainement des 
navires attaqués au canon par raison d'économie de torpilles. — Nous 
admettrons, faute de mieux, que ces deux incertitudes de sens contraire 
se compensent dans la détermination de R,. 
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terranée, la période de la « protection spéciale > généralisée et 
du convoi occasionnel (juillet, août, septembre), puis celle du 
convoi intégral (octobre, novembre). Les dispositions défensives 
étant incomparablement meilleures, C, nombre de navires atta- 
qués au canon, diminue, et par conséquent R, augmente. 

Mais il est peu probable que R se comporte de môme, parce 
que I, nombre de sous-marins abstentionnistes, devient certai- 
nement très grand du fait d'une réaction ennemie plus intelli- 
gente. L'augmentation de I compense la diminution de C. 

Tout se traduit, en fin de compte, par une augmentation de 
l'écart entre R et R^. En d'autres termes, R, ne nous apprend 
rien, de juillet à novembre, quant à la valeur de R, et son relè- 
vement est un simple trompe-l'œil sur lequel il ne faut bâtir 
aucun raisonnement. 

Nous resterons donc sur cette impression, qui étonnera 
beaucoup de gens mais que nous avions jadis laissé prévoir, 
que le sous-marin est un médiocre torpilleur, c'est-à-dire qu'il 
n'a que des chances réduites d'atteindre à la torpille un navire 
lâché comme lui en liberté sur la vaste mer. Et encore 
est-il bon d'ajouter que le tableau précédent est la représen- 
tation de ce qui s'est passé avec des cibles dont la plupart 
étaient de modestes cargos marchant dix nœuds environ. Avec 
des vitesses supérieures du but, le résultat eût été moindre 
encore, comme' le montre l'immunité relative dont ont bénéficié 
les grands navires de guerre se déplaçant toujours à bonne 
vitesse, môme dans des zones très dangereuses et à des époques 
où les sous-marins pullulaient {Grand Fleet dans la mer du 
Nord). 

Les Anglais auraient à Tégard des sous-marins, parait-il, une 
opinion très voisine de celle que nous émettons. 

Il n'y a rien de surprenant d'aboutir finalement à cette conclu- 
sion. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, l'idée-mère du 
sous-marin est d'essence défensive. Il s'agit bien de porter des 
coups à l'ennemi, et des coups terribles, mais il s'agit, davan- 
tage encore, de les lui porter sans rien risquer soi-môme et de 
se tenir prudemment à l'abri des siens. Pour ce faire, on se met 
sous l'eau et on ne montre, furtivement, qu'un petit bout de péris- 
cope. On ne peut plus donner qu'une faible vitesse. Quoi qu'on 
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en dise, on devient demi-cul-de-jatte et demi-myope (1). On se 
prive d'une grande partie de ses moyens. Gomme toujours, la 
conception défensive, la crainte des aléas, conduit à une mau- 
vaise utilisation des armes, celle-ci exigeant avant tout, pour 
être passable, l'offensive et la courageuse acceptation de la des- 
tinée du combattant Le rendement s'en ressent et les bonnes 
occasions se manquent. 

D'où, pour le sous-marin, la volonté toute naturelle de trouver 
mieux, d'abandonner ce jeu de cache-cache aux minces effets, et 
de venir en surface pour travailler plus activement. 

C'est ainsi qu'on peut juger de l'action du sous-marin en se 
dégageant des considérations matérielles et techniques qui en 
masquent le véritable caractère et la pensée directrice. C'est 
ainsi qu'on peut l'examiner, lui aussi, dans la région sereine des 
systèmes. 

Contre cette action du sous-marin au moyen de l'artillerie, la 
riposte était simple ; elle consistait à armer également les navires 
de commerce avec des canons, afin de leur permettre de soutenir 
à l'occasion, sans désavantage, un engagement de cette sorte. 
On rejetait ainsi le sous-marin dans l'emploi de la seule torpille, 
dont il tentait de s'évader. Bien que cette solution relève de la 
défensive pure, immédiate et passive, et qu'elle soit à l'échelon 
tout à fait inférieur des méthodes militaires adoptées, nous en 
dirons quand même un mot. 

En France, dès septembre 1915, on décide que tous les trans- 
ports de troupes seront armés de deux canons de 47. En novem- 
bre, la même mesure est prise pour les chalutiers et les cargos 
de ravitaillement; ils seront tous munis d'un canon. Les navires 
ordinaires seront pourvus de fusils. En même temps, la marine 
engage les armateurs à doter leurs bâtiments de la T. S. F. 

Le 7 décembre 1915, la conférence interalliée de Paris se 
résout à armer d'un canon, sans exception, tous les navires de 

(1) Ces mauvaises qualités de vision ont donné une réelle importance à 
la question du camouflage. 

Digitized by VjOOQIC 



58 SYNTHÈSE DE LA GUERRE SOUS-MARINE. 

commerce. En France, cette disposition motive de longues né- 
gociations avec le département de la guerre pour obtenir le 
nombre considérable de bouches à feu nécessaires à Texécution 
de ce plan d'armement. En février 1916, on munit d'un 75 et d'un 
47 les ravitailleurs de l'armée d'Orient. 

Cet armement, composé d'un faible nombre de petites pièces 
à tir rapide, est encore bien insuffisant pour permettre aux 
navires de commerce, de soutenir un engagement au canon à 
grande distance. Tel quel, il donne néanmoins des résultats 
appréciables. 

Mais on se heurte à son sujet à des difficultés internationales. 
Les neutres soulèvent des objections quant à l'admission dans 
leurs ports des navires de commerce armés; ils prétendent les 
considérer comme navires de guerre, si des mesures spéciales ne 
sont pas prises à leur égard. L'ennemi affecte d'adopter la même 
thèse. Le 10 février 1916, l'Allemagne déclare qu'elle traitera en 
belligérants, à partir du 19, tous les navires de commerce 
armés (1). Le 27 février, l'ambassadeur Bernstorff remet à 
M. Lansing un mémorandum confirmant cette résolution. 

En janvier 1916, les États-Unis vont même jusqu'à faire aux 
alliés une proposition de désarmement des navires de commerce, 
que la coalition rejette le mois suivant. Ce n'est que le 26 avril 
1916, après de longs pourparlers, qu'elle finit par obtenir des 
Etats-Unis une déclaration officielle reconnaissant aux navires 
marchands le droit de s'armer pour leur défense. 

Cependant, pour ne pas s'attirer de désagréments ailleurs, les 
alliés continuaient, au même moment, à faire déposer à Dakar 
et à Port-Saïd les canons portés par les bâtiments de commerce 
destinés aux régions situées au delà de ces deux ports. 

On se demande vraiment pourquoi l'armement des navires de 
commerce, au cours de la dernière guerre, a soulevé tant d'émo- 
tion et de problèmes épineux. On semblait s'imaginer partout, 
chez les neutres et les belligérants, qu'on était lancé en grand 
dans l'innovation et que jamais pareille question ne s'était posée 



(1) Simple acte comminatoire destiné à impressionner les marines de 
commerce. 11 y avait alors beau temps — plus d'un an — que l'Allemagne 
traitait en belligérants tous les navires marchands, armés ou non. 
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auparavant. C'était témoigner d'une ignorance à peu près com- 
plète de l'histoire, et d'un étonnement naïf comme celui qu'en- 
gendrent toujours les longues périodes de paix, de tranquillité 
et de civilisation. 

Jadis, Tarmement des navires marchands était, môme en temps 
normal, la règle et non pas l'exception Les routes de mer étaient 
peu sûres, et on risquait d'y faire de désagréables rencontres, 
depuis le pirate barbaresque jusqu'au corsaire ennemi, en pas- 
sant par le flibustier des Antilles ou le simple forban sans natio- 
nalité ni papiers. On jugeait bon, en conséquence, de com- 
mercer toujours les armes à la main, et de se munir, en guise 
de sauvegarde de la cargaison, d'un assez grand nombre de 
bouches à feu, comme le paisible bourgeois d'aujourd'hui 
estime expédient de se pourvoir d'un revolver de poche s'il doit 
circuler la nuit sur les grands chemins ou dans [les quartiers 
dangereux. 

De nombreux navires de commerce de la taille des vaisseaux 
étaient armés en flûte. Ils consacraient à la cargaison leurs cales 
et leur batterie basse privée de ses canons, et ils conservaient 
comme armement de défense leur batterie haute et leur batterie 
barbette, soit trente à quarante canons. C'était là un armement 
fort respectable, quoique servi par des bras médiocrement entraî- 
nés, et plus d'une fois corsaires ou pirates sont venus se casser 
les dents contre ce morceau un peu trop dur à avaler. Les com- 
pagnies commerciales faisant le trafic des pays lointains, celles 
des Indes en particulier, disposaient de navires ainsi armés, 
relativement exercés, souvent fort bien commandés, qui ont fait 
parfois très bonne figure dans des engagements importants. Au 
combat de la Praya, plusieurs bâtiments de Suffren s'attaquèrent 
à des navires de la Compagnie anglaise des Indes Orientales, les 
prenant pour des vaisseaux de ligne à cause de leur aspect impo- 
sant et du nombre de leurs canons. Au cours de sa croisière 
dans les mers d'Orient et de Chine, de 1803 à 1806, l'amiral 
Linois fut une fois victime d'une méprise analogue, s'en laissant 
imposer par un convoi de la même compagnie, qui lui sembla 
être une escadre anglaise tellement ses manœuvres étaient 
ordonnées et ses sabords bien garnis. 

En nous résolvant, pendant la guerre de 1914, à armer nos 
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navires de commerce, nous n'avons fait en somme que revenir à 
une très vieille pratique, tombée peu à peu en désuétude, mais 
soudain remise à la mode du fait d'une guerre de course inten- 
sifiée. C'était aux règlements internationaux à tenir compte de 
ces obligations, à les prévoir, au lieu de demeurer aussi éloignés 
des réalités et endormis dans des conceptions théoriques. Rien 
n'existant de ce côté, il fallut promptement s'accommoder à la 
situation. Mais il était enfantin, à ce propos, de crier à la nou- 
veauté, et, pour les neutres, il était exagéré de faire aux belligé- 
rants une sorte de procès en € port d'arme prohibée > comme on 
pourrait en faire, en droit strict, au bon bourgeois cité plus haut, 
au sujet de son revolver. Les nécessités militaires ont remis 
heureusement les choses à leur place et rappelé tout le monde, 
pour l'avenir, à une plus saine appréciation de ces questions. 

Ces difficultés extérieures résolues, l'armement des navires de 
commerce s'est poursuivi activement à mesure que la guerre 
durait. Les petites pièces à tir rapide du début étaient bientôt 
remplacées par des calibres plus élevés. En juin 1916, on déci- 
dait en France d'unifier l'armement en adoptant le canon de 
90 de campagne, cjue l'armée pouvait céder en grande quantité; 
les paquebots étaient munis, en général, d'un 90, d'un 47 et 
de deux mitrailleuses. En novembre 1916, la marine de' guerre 
entreprenait de mettre elle-même, avec ses ressources person- 
nelles, -la T. S. F. sur tous les navires marchands. En juin 1917, 
l'Angleterre faisait les premiers essais de camouflage ; en octo- 
bre, la France suivait ce mouvement et créait une section de 
camouflage à la direction de la guerre sous-marine. 

En janvier 1918, les disponibilités en matériel permettaient 
un nouveau progrès en entreprenant le renforcement de l'arme- 
ment des bâtiments de plus de 2.500 tonnes sur la base de deux 
canons de 120 ou de 140 à l'arrière, et d'un mortier Van Deuren 
de 58 à l'avant. Les petits canons à tir rapide, retirés du service, 
allaient armer les bateaux de pèche et les petits navires. A la fin 
de la guerre, on entrevoyait le moment où tous les bâtiments 
importants seraient munis d'une artillerie moyenne puissante, 
140 de la Marine ou 155 et 120 longs de l'armée, à portée 
augmentée, permettant le combat à grande distance dans d'ex- 
cellentes conditions. 



Digitized by 



Google 



PARADES ET RIPOSTES. 61 

Parallèlement à cet effort matériel, un autre, tout aussi consi- 
dérable, s'exerçait dans le domaine du personnel, pour mettre 
les états-majors et les équipages commerciaux à la hauteur de 
leur rôle militaire éventuel. En janvier 1916, on créait à Toulon 
et à Marseille des centres d'instruction pour les armements de 
pièces. En mars 1917 (circulaire du 22 mars), cet embryon 
devenait la puissante organisation dite de T^. il/. 5. C. (arme- 
ment militaire des bâtiments de commerce), dont les centres 
d^instruction, répartis dans tous les ports, s'attaquaient résolu- 
ment aux diverses faces du problème. Installation de l'artillerie; 
visite du matériel et des munitions ; mise au point des engins de 
sauvetage et des appareils fumigènes; instruction des armements 
de pièces ; formation des officiers de tir ; conférence aux capi- 
taines; création et formation d'écoles; entretien de réserves de 
personnel, tout fut mené de front, avec une activité qui fait son- 
ger à Tardeur et Tingéniosité avec lesquelles, jadis, La Bour- 
donnais transformait en solides combattants les pacifiques navi- 
gateurs de la Compagnie des Indes et faisait de ses navires 
d'excellents instruments de combat. Comme leurs devanciers, nos 
frères de la marine marchande ont répondu à l'espoir que Ton 
fondait sur eux, et les fastes de leur corps se sont enrichies de 
multiples épisodes glorieux. 

Si cet armement des navires de commerce n'a pas réussi à 
préserver totalement des destructions par le canon les marchands 
naviguant isolément, du moins a-t-il pu sauver un grand nom- 
bre d'entre eux. Dans la moyenne des cas, le sous-marin s'étant 
heurté à une vigoureuse riposte dans la lutte d'artillerie n'a pas 
insisté, et il s'est immergé dès qu'il a vu les points de chute de 
son adversaire l'encadrer de près. 11 apparaît même, dans l'en- 
semble, qu'il a fait preuve de quelque timidité. Les conditions 
du duel n'étaient cependant pas mauvaises pour lui. Son maté- 
riel d'artillerie était en général meilleur, et mieux servi, par des . 
gens réellement du métier. Il avait un télémètre, de bons canon- 
niers, un bon officier de tir. Il avait l'avantage moral de la sur- 
prise, et de l'initiative de l'attaque. La disproportion des deux 
cibles était toute en sa faveur. Les avaries qui pouvaient lui 
être causées par le feu ennemi n'auraient pas forcément atteint 
des parties vitales, grftce à l'existence d'une double coque et 
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de superstructures, préservant les organes essentiels et pouvant 
sans inconvénients encaisser quelques projectiles. Et il a cepen- 
dant, presque toujours, rompu le combat dès que Tagneau qu'il 
voulait immoler s'est sérieusement regimbé (1). 

Pour nous, l'explication de son attitude doit être recherchée 
beaucoup 'plus dans le domaine psychologique que dans le 
domaine militaire. Le corsaire, et plus particulièrement le cor- 
saire sous-marin, n'a jamais eu beaucoup de goût pour les 
risques (2). S'il n'est pas agréable, en général, de sentir autour 
de soi les points de chute de l'ennemi, c'est encore plus déplai- 
sant lorsqu'on s'est targué d'agir à coup sûr sans recevoir de 
mauvais coups et lorsque l'on fait profession de les esquiver par 
une organisation et une conduite appropriées. On est parti pour 
faire du tir à la cible sur des non-combattants sans défense, et 
voilà que, tout à coup, on sent « le vent du boulet », comme les 
camarades... Mauvaise affaire... La <r troisième dimension » est 
là. Elle vous appelle. Elle est par trop tentante... On ferme les 
panneaux et on met aux postes de plongée. 



Les routes patrouillées. 

L'armement des navires de commerce est un premier pas 
défensif. Mais on peut faire encore mieux, pour protéger les 
marchands, que de les laisser circuler, même armés, isolément 
sur la mer. On dispose de navires de guerre ou de navires réqui- 
sitionnés et équipés militairement, de petites dimensions, ayant 
peu à craindre de la torpille, destroyers, torpilleurs, yachts, 
chalutiers, etc.. que l'on peut affecter à la défense du commerce. 
Au lieu de laisser ce dernier libre de naviguer sur l'océan comme 
bon lui semble, on effectuera une première concentration du 

(1) Plusieurs destructions au canon de vapeurs armés prouvent que le 
sous-marin avait, en général, quelques chances de succès quand il savait 
s'obstiner, et risquer. 

(2) Pareille chute du sentiment militaire s'est toujours vue chez les cor- 
saires. c( Nos frégates fuient tout bâtiment qui n'offre pas un aliment à leur 
cupidité >>, écrivait Villeneuve à Decrès. 
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trafic en l'obligeant à suivre .certaines routes imposées, le long 
desquelles on répartira les unités mentionnées plus haut, dites 
n patrouilleurs », comme on répartirait des agents de police le 
long d'une artère mal famée pour accroître la sécurité du bour- 
geois, insuffisamment assurée par le revolver qu'il porte. 

Tel est le principe du système dit des « routes patrouillées ». 

Sur une route obligatoirement suivie, telle que XY, circulent 
dans les deux sens des navires de commerce alliésA, A', A", A". 
On jalonne cette route au moyen des patrouilleurs P,, P,, P,... 




chargés de les défendre contre les sous-marins U,, U„ U3... 
qui rôdent dans les environs. 

Cette méthode, en Méditerranée tout au moins, n'a pas été 
adoptée du premier coup. 

Sur ce théâtre d'opérations, le commandement français avait 
fixé à deux reprises, en mai et en septembre 1915, des itinéraires 
pour les transports et les navires de commerce, mais sans pa- 
trouillage sur ces itinéraires. D'octobre à décembre 1915, on 
essaya même des convois escortés, que l'on abandonna à la fin 
de l'année sous prétexte de fatigue exagérée des escorteurs. 

C'est la conférence interalliée de Paris, qui, par son mémo- 
randum du 7 décembre 1915, posa la première le principe des 
routes patrouillées. La Méditerranée devait être divisée en 18 
zones (quatre anglaises, quatre italiennes et dix françaises), et le 
trafic devait suivre à l'intérieur de ces zones des parcours sur- 
veillés, changés fréquemment, La conférence des amiraux alliés 
à Malte, tenue en mars 1916, décida une nouvelle répartition de 
la Méditerranée en il zones seulement, mais maintint le prin- 
cipe des routes patrouillées. 

Au cours du premier semestre i916, d'avril à juillet, le bril- 
lant transport de l'armée serbe s'effectua par ce procédé, de 
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Corfou à Saloaiqae, avec un plein succès, sans aucune perte. La 
distance était il est vrai faible, et la concentration dans cette 
zone de tous les éléments de protection se trouvant en Méditer- 
ranée avait permis une surveillance particulièrement serrée. 

En juillet 1916, la méthode était généralisée et étendue à toute 
la Méditerranée. En outre, certains tronçons des routes devaient 
être obligatoirement franchis de nuit, pour des raisons de sécu- 
rité et pour ne pas nécessiter la présence à la mer d'un nombre 
par trop considérable de patrouilleurs. 

Le système fut maintenu, à peu de chose près, pendant plus 
d'une année, de juillet 1916 à octobre 1917, bien que certains 
incidents retentissants, comme le torpillage du Gallia (octobre 
1916) aient amené à douter de son efficacité, et bien que nos 
alliés anglais aient eu d'autres idées à l'égard de la protection 
à donner au commerce. C'est ainsi que pendant que nous défen- 
dions et appliquions les routes patrouillées, l'amiral Ballard, 
commandant à Malte, proposait l'organisation de convois 
escortés (1), et que l'amiral Freemantle préconisait la liberté 
absolue des routes. Ces désaccords s'accentuèrent à la confé- 
rence interalliée de Londres (23 janvier 1917), au point qu'on 
décida, pour satisfaire tout le monde, d'employer concurremment 
les deux méthodes, celle française des routes patrouillées entre 
la France et Salonique, et celle anglaise des « routes diver- 
gentes > entre le cap Bon et Port-Saïd. Ajoutons que cette 
dernière ne se montra nullement supérieure à l'autre, et qu'elle 
amena tout autant de pertes. 

C'était d'ailleurs évident à priori. C'est en effet une idée sin- 
gulière que celle de se déployer en éventail ou en râteau au 
moment de franchir un espace rempli de sous-marins; on vou- 
drait être sûr de ne pas les manquer qu'on n'agirait pas autre- 
ment. La zone dangereuse doit être au contraire traversée sur 
le front minimum, en coup de sonde. Dans l'Océan, la façon 
d'atterrir sur les côtes d'Europe en ce secteurs d'approche », 
imposée par l'Amirauté anglaise pour les routes de retour du 
Western Trade^ n'était pas plus judicieuse; l'examen des sinis- 
tres survenus un jour déterminé montrait clairement que leur 

(1) Qull avait condamnés jadis (voir paragraphe Conçois). 
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grand nombre provenait de la dispersion des navires sur la nor- 
male à la route générale. 

Le procédé anglais n'avait donc aucun avantage sur le nôtre. 
Nous ne le mentionnons ici que pour ne pas avoir Tair de le 
passer à dessein sous silence. 



Revenons aux routes patrouillées, pour examiner leurs divers 
aspects et propriétés. 

Considérons les patrouilleurs P„ P„ P,... répartis sur la 
route XY qu'il s'agit de protéger. Il semble, sur le papier, qu'ils 
puissent s'acquitter convenablement de leur tâche. Au fond, sur 
le terrain, il n'en est rien. 

La mer est en effet très grande. On ne s'en doute pas lors- 
qu'on ne l'a pas battue en tous sens, en navigation courantô 
comme en guerre. Quand nous commandions un patrouilleur, 
ces dimensions de la mer nous sont apparues nettement, et c'est 
le plus vif souvenir que nous ayons conservé de nos opérations. 
Nous ne naviguions pourtant qu'en Méditerranée, mer réputée 
exiguë, et malgré tout chaque jour nous apportait la confirmation 
éclatante de la contrainte que l'espace amenait dans nos mou- 
vements. On manquait les rendez-vous, môme entre amis. La 
plaine liquide s'étendait partout à l'infini, et l'horizon en cachait 
encore. Et nous pensions malgré nous à un mot célèbre qui eût 
résumé à merveille l'étonnement dans lequel nous plongeait la 
présence de tant d'eau, de toute cette eau, de cette eau sans fin. 

Il résulte de cette particularité que le patrouilleur, qui fait un 
certain effet sur le papier, dans un bureau, quand on a piqué sa 
position sur une carte, est en réalité perdu dans Timm^nsité de 
la mer. Il est avalé par l'espace. Par rapport à son seul secteur, 
c'est presque un infiniment petit du premier ordre. 

Et alors apparaît le caractère illusoire de la protection donnée 
par la méthode en cause. Chacun des navires protecteurs ne 
surveille et n'est à môme d'agir efficacement que dans un très 
faible rayon autour de lui. Le reste de l'étendue qui lui est 
assignée n'est pas couvert. S'il va dans le Nord, l'ennemi peut 
attaquer impunément dans le Sud, et vice-versa, et, tandis 
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qu'il a surveille » une partie d'eau salée sans aucun intérêt, celle 
où il n y a pas de bateaux à protéger, il laisse ceux-ci à la 
merci d'une agression dans une autre partie. Ne pouvant ni se 
diviser, ni être partout au même moment, il n'est jamais là où il 
faut, là où se passe quelque chose d'intéressant, et il y arrive 
quand l'événement est consommé. Il joue les carabiniers et les 
brancardiers. 

Quelques exemples, pris entre mille, illustrent cette vérité. Le 
20 juillet 1916, le Golo II et le La Hire arrivent trop tard pour 
sauver VYser et le Karma. Le 11 février 1917, la Sun^eillante, 
en patrouille entre Bizerte et la Sardaigne, ne peut empêcher 
l'attaque en surface de V Amiral Olry poursuivi dans son secteur 
pendant près d'une demi-heure. Le 27 juin 1917, au sud de 
Toulon, un navire anglais est coulé au canon à 1 1 milles du cha- 
lutier Vega, qui croise sur la route. En octobre 1916, sur la 
route des Baléares, la Bellatrix et quatre canonnières sont 
envoyées en renfort de surveillance. Dans le secteur protégé (?) 
par ces bâtiments, un sous-marin coule un navire anglais, et il 
a le temps, pour rassurer les survivants, de leur dire qu'ils vont 
être bientôt secourus par des canonnières voisines. Il ne pouvait 
mieux exprimer, en vérité, combien il se jouait impunément de 
cette surveillance pourtant très renforcée. 

Nous laissons à penser, en passant, quelles devaient être les 
angoisses et le dépit que ressentait en pareil cas le patrouilleur 
quand il entendait un appel au secours vers lequel il ne pouvait 
voler aussi vite qu'il le voulait, et quand l'éloignement le con- 
damnait à l'impuissance. 

D'autres situations, amenées par la dispersion de la navigation 
commerciale sur les routes et à côté des routes, n'étaient guère 
plus riantes. Voici un patrouilleur P, qui suit la route imposée. 
Devant lui, à trois milles, un vapeur A va dans le même sens; 
un autre A' suit à dix milles derrière ; un troisième A ' passe à 
contre-bord à cinq milles dans le Nord ; un quatrième A'" est à 
toute vue dans le Sud. On les lui a signalés tous comme égale- 
ment intéressants et également menacés. Qui protéger? A qui 
courir en cas d'événement? Pénible cas de conscience, qui était 
la monnaie courante à l'époque des routes patrouillées, et dans 
lequel nous nous débattions comme l'àne de Buridan, sentant 
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plus que jamais le vice de la méthode et le néant de notre 
protection. 

A d'autres moments, il fallait se partager entre le secours à 
porter à un bâtiment et les déroute- 
ments à imposer aux autres, qui, leur 
poste de T. S. F. fermé, venaient, 
sourds et aveugles, se jeter dans la 
gueule du loup. 

Pour avoir une protection à peu 
près convenable avec ce procédé, au 
moins contre les attaques au canon, 
il aurait fallu que le secteur affecté à 

chaque patrouilleur n'excédât pas 10 milles. Or, si nous nous 
limitons à la Méditerranée occidentale, nous trouvons qu'il y a 
deux routes nord-sud, de 400 milles chacune environ, et une 
route est-ouest, d'Oran à Malte, de 800 milles, soit un parcours 
total de 1.600 milles, qui eût nécessité, au taux précédent, 
160 patrouilleurs à la mer. Ceci nous eût conduit, en doublant 
ce nombre à cause des relèves et des réparations, au chiffre 
exorbitant de 320 patrouilleurs rien que pour ce théâtre d'opé- 
rations! Et il aurait fallu lui ajouter ceux relatifs aux autres 
zones, à la Méditerranée orientale, à la mer du Nord, à la 
Manche, à l'Océan, etc. Jamais les marines alliées, eu réu- 
nissant toutes leurs ressources, n'auraient pu réussir à fournir 
cet effort. Elles n'ont pu le faire pour le transport de l'armée 
serbe qu'en massant sur ce parcours, relativement faible, les 
forces de presque tous les autres secteurs méditerranéens. 

Cependant, dans ces conditions défavorables, avec des 
moyens beaucoup trop réduits, les unités chargées d'appliquer 
le système des routes patrouillées ont lutté stoïquement contre 
l'étendue de la mer. Elles se sont efforcées de remplir le tonneau 
des Danaïdes. Chalutiers, destroyers, torpilleurs, sloops, etc.. 
tout le monde a vaillamment payé de sa personne, prenant à 
peine le repos nécessaire, ne rentrant que pour se ravitailler et 
charbonner et repartant aussitôt pour battre l'estrade sur la 
route, par tous les temps. Personnel et matériel ont fourni un 
labeur intense, travaillant jusqu'à l'extrême limite des forces. Et, 
pendant ce temps, c'est à peine si un patrouilleur se trouvait 
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parfois au point où survenait une attaque. Les autres, déployés 
à priori dans des secteurs où il ne passait rien, étaient inutilisés. 
Certains navires de commerce se plaignaient même de n'en pas 
rencontrer assez. En outre, toutes les ressources étant ainsi 
dépensées du premier coup, il n'y avait jamais de réserve dis- 
ponible pour les cas intéressants, tels que secours à porter à des 
navires en détresse ou escortes de bâtiments importants. En 
résumé, effort énorme et maigre résultat, usure de matériel, 
fatigue du personnel, charbon brûlé inutilement à sillonner une 
étendue d'eau où il ne se passait rien, en un mot gaspillage de 
moyens et rendement déplorable, tel était un des aspects princi- 
paux de la méthode des routes patrouillées. 

* * 

Dans ce duel avec le sous-marin ennemi, qui a pour but de 
protéger la navigation commerciale, la préoccupation maîtresse 
doit être de dérober cette navigation à ses recherches et de le 
laisser dans l'incertitude quant à sa position et à ses mou-* 
vements. 

La route patrouillée ne répond en rien à cet objet. Elle abou- 
tit à faire sillonner la mer par une tratnée de navires, par une 
véritable piste de chenilles, dont l'alignement renseigne de suite 
le sous-marin sur l'itinéraire adopté au moment considéré. Cet 
alignement matérialise la route suivie; il saute aux yeux. Et 
remarquons que si, d'aventure, il ne se trouve aucun cargo allié 
A, A', A"... sur la route XY quand le sous-marin parviendra 
dans ses environs, il y trouvera les patrouilleurs Pi,P„P,... 
placés là comme autant de précieux poteaux indicateurs, qui lui 
montreront qu'il est au bon endroit. En d'autres termes, tous 
ces flotteurs jalonneurs ont pour effet de donner à l'ennemi, 
naïvement, le renseignement qu'il cherche et qui lui est indis- 
pensable, et à le lui notifier pour ainsi dire officiellement. Et 
nous mettons en fait, si paradoxal que cela paraisse, qu'il y a eu 
des circonstances où les sous-marins ont été mieux renseignés 
sur les routes, de visu, que nos propres bâtiments au milieu de 
l'amas fréquent des ordres et contre-ordres prescrivant des 
modifications aux itinéraires. 
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On a quelquefois prétendu que la navigation isolée, telle 
qu'elle se produisait sur les routes patrouillées, offrait des cibles 
moins grandes aux torpillages et réduisait le nombre de ceux-ci. 
11 n'en est rien. Si le but isolé est en effet plus difficile à atteindre 
qu'un groupe tel qu'un convoi, il est au contraire beaucoup plus 
facile à approcher quand existe une route jalonnée comme celle 
qui nous occupe. Le sous-marin aperçoit la première chenille de 
la procession; il rectifie sa position par rapport à elle. La 
seconde le confirme dans son estimation; il se rapproche encore, 
et il est presque sûr que la troisième ou la quatrième trouvera le 
sous-marin en bonne position de lancement. Le système des 
routes patrouillées, qui n'assurait qu'une faible protection contre 
les attaques au canon, facilitait donc les attaques à la torpille. 

Cette situation aurait pu être amendée sensiblement à la con- 
dition de changer souvent la route utilisée. Sur chaque grande 
artère, on aurait préparé à l'avance une dizaine ou une quinzaine 
de routes, suivant les facilités de dégagement latéral offertes 
par les parages envisagés, et on serait passé de l'une à l'autre 
suivant les besoins, sans attendre que l'ennemi ait repéré celle 
en vigueur. 

C'est ce que la méthode des routes patrouillées n'a malheu- 
reusement prévu que dans une trop faible mesure. La route 
employée était d'une permanence à peu près immuable, et on 
n'en imaginait une nouvelle que sous la pression des événements, 
lorsque l'accumulation des sinistres rendait intenable l'itiné- 
raire fréquenté. Encore faisait-on ce changement en supprimant 
toute idée de retour à celui-ci, c'est-à-dire avec l'arrière-pensée 
candide que le nouvel itinéraire, pour jamais dissimulé à l'en- 
nemi, serait définitif et éternel. On remplaçait une route immuable 
par une autre route immuable. En Méditerranée, une route pas- 
sant à 10 milles au sud de Pantellaria resta en vigueur du 22 juil- 
let au 11 décembre 1916, et, à force de tenter le sort, amena vers 
la fin de nombreux torpillages. Les routes entre Malte et Ceri- 
gotto, où la place ne manquait cependant pas, ne furent d'abord 
qu'au nombre de trois, puis de deux seulement. De môme, nous 
avons choisi le moment (l*' juillet 1917) où les deux routes 
France -Algérie allant du cap Sicié au cap Bougaroni finissaient 
par être connues de l'ennemi, qui y avait montré de l'activité, 
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pour les fondre en une seule, intermédiaire et toute voisine des 
deux autres. 

Les zones de nuit ne changeaient pas davantage. Toujours les 
mêmes, elles ne trompaient plus personne à la longue, et l'en- 
nemi ne s'y attardait plus de jour. 

Cette permanence des routes, en dehors de leur surveillance 
défectueuse, a été pour beaucoup dans les mauvais résultats 
donnés par les parcours patrouilles. Nous nous souvenons en 
particulier, à cet égard, d'un certain point K, situé au sud-est de 
Malte, et sur lequel ont longtemps convergé les routes. Il était 
devenu un véritable cimetière de navires, non pas parce que 
point K, mais parce que ne changeant jamais et comme tel vite 
repéré par nos adversaires. 

Mentionnons enfin un dernier caractère de la méthode en 
cause. Sur les routes, des éléments armés, de nature diverse, 
patrouillent chacun de leur côté, battant de leur mieux la 
surface à protéger. 11 y a d'abord les patrouilleurs de surface, 
dont nous avons parlé; il y a ensuite les patrouilleurs sous- 
marins, qui, en plongée, s'efforcent d'atteindre leur congénère 
s'oubliant en surface; il y a enfin les patrouilleurs aériens, 
dirigeables et hydravions, qui scrutent la mer d'en haut. Mais 
tous ces éléments, se conformant au principe du patrouillage, 
qui est de parcourir simplement l'espace et d'aligner des kilomè- 
tres (1), opèrent chacun de leur côté, sans s'aider mutuellement. 
Canon, torpille, aéronautique, naviguent à part et s'ignorent. 
Le patrouilleur de surface ne peut bénéficier de la découverte 
du patrouilleur aérien, et celui-ci ne peut disposer du sup- 
plément de force effective que représente son camarade de 
surface. Kn un mot, il n'y a pas de convergence des efforts, 
parce qu'il y a désunion dans le temps et dans l'espace. Il n'y a 
pas de liaison des armes. 

(1) On est même allé, à certains moments, jusqu'à apprécier le rôle 
utile des escadrilles de patrouille au moyen du nombre de jours passés 
à la mer par mois, ou du nombre de milles parcourus dans la même 
période. 
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Élevons maintenant le débat. Examinons la question de haut. 
Quittons le terrain des procédés et plaçons-nous dans la région 
des systèmes. 

Considérons la figure située au début de ce paragraphe. Qu'y 
voyons-nous ? 

Des patrouilleurs Pi, P„ P3..., et des cargos A, A', A".., 
assez bien armés et représentant une sensible puissance militaire, 
le tout étalé, sur des milles et des milles, le long de la ligne XY, 
en vue de résister à l'attaque des U. Nous saisissons de suite 
le trait distinctif du dispositif : c'est Véparpillement, la disper- 
sion, le cordon linéaire. Et il est au surplus exprimé par un 
raisonnement que nous entendîmes jadis tenir à certains officiers, 
au temps où la méthode était dans sa pleine application, a Nous 
« disposons, disaient-ils, de N patrouilleurs alliés, et nous avons 
« d'autre part N' milles à couvrir. Ceci nous fait donc un pa- 

N' . 
« trouilleur tous les ~ milles ». C'est bien là, en effet, la forme 

N 

la plus impressionnante du cordon linéaire, qui contient en 
germe tous ses funestes effets. On tenait, au xviii® siècle et en 
1870, des propos analogues; avec N régiments et N' kilomètres 
de frontière à couvrir, cela faisait aussi un régiment tous les 

N' 

— kilomètres. Les conséquences de ces aphorismes ont été géné- 
ralement peu brillantes. 

Si le dispositif de la route patrouillée s'inspire avant tout de 
la dispersion, bien qu'à son insu, il n'y a rien d'étonnant à ce 
qu'il confère une protection aussi médiocre. Faible partout, fort 
nulle part, tel est le propre du cordon linéaire. Les sous-marins 
ennemis Ui, U„ U,... peuvent prononcer dans d'excellentes 
conditions une attaque sur le front ainsi présenté; ils auront 
toujours la supériorité sur le point attaqué, et l'initiative de 
l'opération. Le défenseur sera toujours en retard à la parade, 
d'où l'explication du phénomène constaté. 

Il n'y a rien de surprenant non plus à n'atteindre que ce 
médiocre résultat malgré un effort intense et une usure mani- 
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feste. C'est encore, en effet, une propriété du cordon linéaire 
que de conduire à une formidable dépense de moyens pour un 
rendement des plus médiocres, et cela parce qu'on veut tout 
garder, tout tenir, figurer partout, même aux points où Tévéne- 
ment intéressant ne se produira pas forcément. On n'a jamais 
assez de bateaux. A s'obstiner à ce jeu, on se fatigue, on s'épuise, 
on gaspille ses forces, sans parvenir à rien de bon. 

Tout cela est vieux, vieux comme le monde. 

Mais il y a mieux encore. 

Les alliés se répartissent sur la ligne XY, et ils ne changent 
presque jamais la position de cette ligne, sur laquelle ils se 
déploient à priori. Ils s'intmobilisent, ils se fixent dans l'espace. 
Ils se privent de l'initiative des mouvements, qu'ils abandonnent 
à l'adversaire. Immobilisation, fixation, absence d'initiative 
dans les opérations, voilà d'autres caractéristiques de la mé- 
thode, qui entraînent une conséquence finale. Dans toute l'his- 
toire militaire, le parti fixé a été manœuvré par l'adversaire ; si 
ce principe est vrai, il l'est bien davantage encore lorsque ce 
parti se fixe bénévolement, lui-même, comme dans le cas présent. 
Aussi, tant que cette méthode a été appliquée, le sous-marin 
ennemi nous a manœuvres, et nous avons marché à sa remorque, 
courant après les points où il se manifestait. 

Les U ont manœuvré les P et les A de notre schéma, comme 
les malfaiteurs manœuvrent en général les agents de police 
dont nous parlions plus haut, parce qu'ils ont l'initiative des 
opérations. 

Et ils se sont heureusement bornés à exercer leur action 
destructive sur les A. Les P n'ont presque pas eu à en souffrir, 
grâce à la conception fausse que les U avaient de ne s'attaquer 
qu'au commerce. Mais rien ne les aurait empêchés, s'ils avaient 
raisonné plus intelligemment et plus courageusement, d'opérer 
de puissantes concentrations de sous -marins en surface contre 
nos patrouilleurs éparpillés, et de les enlever ainsi un à un (1). 

Cette manœuvre par l'adversaire a d'ailleurs été confirmée, 
dans la période envisagée, par tous les essais malheureux 
d'offensive anti-sous-marine faits au moyen des fameuses chasses 

(1) Quelques cas du genre, très rares, se sont néanmoins produits. 
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directes par des unités de surface. L'ennemi suivait toujours la 
même ligne de conduite. Il faisait une brève apparition, il 
montrait un bout de périscope quelque part, sûr que de nom- 
breux... naïfs viendraient se fixer, se cristalliser autour de 
cette position, comme les papillons autour de la lumière, et se 
déployer consciencieusement dans ces parages pendant plusieurs 
journées. Puis, cette feinte, cette démonstration, cette attaque 
secondaire faite, il n'attendait pas la présence gênante des pa- 
trouilleurs ainsi agglomérés, et il s'en allait tranquillement 
travailler ailleurs, loin de là, dans une zone dégarnie par le fait 
même de la concentration précédente. Là encore, nous étions 
manœuvres (1). 

Enfin, il ne faut pas trouver singulier V absence de liaison des 
armes notée plus haut. Nous savons en effet que cette liaison 
exige, pour se développer, un terrain propice, fait d'offensive, 
de manœuvre et d'initiative des opérations. Or nous venons de 
remarquer dans le système adopté la présence des éléments 
précisément contraires. L'atmosphère n'est pas favorable à la 
liaison, et elle disparait. Encore une vieille règle, précédemment 
mise en lumière, qui se confirme à l'époque moderne. 

En résumé, dans la région des systèmes, la méthode des routes 
patrouillées se signale par les caractéristiques suivantes : épar- 
pillement, dispersion, cordon linéaire, gaspillage et usure des 
moyens, renseignement donné à l'ennemi, inexistence du secret 
dans les opérations, immobilisation, fixation, abandon de l'initia- 
tive des mouvements, manœuvre par l'adversaire et absence de 
liaison des armes. Il y a là plus d'inconvénients majeurs qu'il 
n'en faut pour assurer la ruine du procédé. 

Les commandants de sous-marins allemands ne nous ont pas 
encore fait part de toutes leurs impressions, mais ce devait 
être certainement pour eux un véritable plaisir que d'avoir à 
agir contre nous de juin 1916 à juillet 1917. C'était un sport 
passionnant, un petit jeu bien agréable; à tous les coups on 
gagnait. 

On s'explique maintenant ces événements connus, certaines 



(1) Nous avons figuré personnellement dans quelques équipées de cette 
sorte. 
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croisières aux résultats retentissants comme celle de VU-So en 
Méditerranée occidentale, en juin et en août 1916. Du 12 au 
29 juin, malgré une poursuite organisée par les 4* et 9® esca- 
drilles de torpilleurs et les chalutiers les mieux armés des IIP et 
IV® escadrilles, VV'35 parvenait à couler 41 navires et à en 
attaquer 6 pendant que ses rabatteurs, égarés par de faux avis, 
le cherchaient dans tous les endroits où il n'était pas. Dans la 
première quinzaine d'août, il rééditait son expédition, et coulait 
28 vapeurs (75.000 tonnes) et 24 voiliers (6.500 tonnes). Ces per- 
formances étaient des plus faciles avec le procédé défensif adopté 
par nous. 

Les résultats de la pratique des routes patrouillées en Médi- 
terranée, combinés avec ceux des méthodes anglaises dans 
rOcéan, s'accusent par la statistique suivante des pertes totales 
subies par faits de guerre par les alliés et les neutres dans la 
période ci-dessus (1) : 



Juin 


1916 


116.638 tonnes 


Juillet 


— 


117.473 


— 


Août 


— 


159.439 


— 


Septembre 


— 


229.616 


— 


Octobre 


— 


320.974 


— 


Novembre 


— 


303.559 


— 


Décembre 


— 


356.061 


— 


Janvier 


1917 


351.491 


— 


Février 


— 


540.344 


— 


Mars 


— 


578.253 


— 


Avril 


— 


874.576 


— 


Mai 


— 


591.318 


— 


Juin 


— 


695.444 


— 


Juillet 


— 


550.874 


— 



Les convois escortés. 

L'insuccès de la méthode des routes patrouillées conduisit les 
alliés à une troisième réaction défensive, très supérieure aux 

(1) Il est bon d'ajouter que la chute des pertes dans les trois derniers 
mois est due à une autre cause, que nous signalerons dans un instant. 
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précédentes y et possédant même de nombreux caractères de 
l'offensive : celle des convois escortés. Le principe en est simple. 
Au lieu de les laisser naviguer isolément, on réunit en un seul 
groupe les navires marchands A» A\ A''... et au lieu de jalonner 
la route qu'ils doivent suivre par les patrouilleurs P,, P„ P,... 
on fait accompagner par ceux-ci le groupe des bâtiments de 
commerce, du point de départ jusqu'au point d'arrivée. Le tout 
forme un convoi C, qui suit une route XY, que Ton aura soin 
de changer fréquemment d'un convoi à l'autre. En somme, agents 




de police et bourgeois, tous armés, au lieu de se disperser et de 
s'égailler comme auparavant, se réunissent en bande pour fran- 
chir le quartier dangereux, en variant leur itinéraire aussi sou- 
vent que possible. 

On opère de la sorte un deuxième ramassement du trafic, sur 
la route même qu'il doit suivre. 

Ce système n'a rien de nouveau. Il a été pratiqué depuis les 
temps les plus reculés. 

Les Anglais y avaient eu recours pendant les guerres de la 
Révolution et de l'Empire contre nos corsaires : a Les vaisseaux 
marchands étaient réunis, suivant leur destination, dans les 
ports indiqués à l'avance, et de là mettaient à la voile sous la 
protection d'une division de vaisseaux de guerre chargés de les 
conduire à bon port. On vit naviguer ensemble trois cents, 
cinq cents et même mille bâtiments dans des endroits particuliè- 
rement exposés, comme l'entrée de la Manche ou de la Baltique, 
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OÙ il fallait une meilleure garde et uue plus forte protection. 
Ce système avait, il est vrai, de nombreux inconvénients : temps 
perdu pour attendre la formation du convoi, impossibilité pour 
beaucoup de navires marchands de le suivre, grande baisse de 
prix des marchandises à l'arrivée du convoi, qui en jetait un 
grand nombre en même temps sur le marché. Aussi beaucoup 
d'armateurs préféraient courir les risques de voyager isolément; 
mais ils n'étaient pas pour cela complètement abandonnés.. . (1) ». 

Déjà, au temps de l'ancienne monarchie, il était d'usage de 
former de grands convois escortés. Pendant la guerre de l'Indé- 
pendance américaine. Grasse, Guichen, et l'amiral anglais 
Darby, pour ne citer que ceux-là, quittaient leurs bases en 
emmenant avec eux, pour assurer leur débouché sûr des mers 
d'Europe, des convois atteignant un effectif de 150 voiles. 

Sous l'Empire, après la rupture de la paix d'Amiens, Nelson 
avait organisé en Méditerranée le système des convois sur une 
vaste échelle : t Gibraltar et Malte possédaient un noyau de 
navires, qui escortaient les marchands d'un port à l'autre... A 
certaines époques de l'année, Nelson constituait de grands con- 
vois pour l'Angleterre. On rassemblait à Malte les bâtiments 
marchands du Levant, les navires chargés de raisin, venant de 
Patras et de Zante, le commerce de l'Adriatique, ainsi que celui 
de Naples et de la Sicile, et cette flotte marchande se mettait en 
route pour Gibraltar sous la protection d'un ou de deux navires 
de guerre... A Gibraltar, la flotte s'accroissait des navires pro- 
venant des ports espagnols, et le convoi se lançait en plein océan, 
se défiant des côtes portugaises où pullulaient les corsaires 
français (2). » 

Nelson combinait, il est vrai, la méthode des convois avec 
celle des patrouilles, en créant, parallèlement aux convois, trois 
grandes zones de surveillance dans les parages de Gibraltar, de 
Malte et de Grèce. 

Après une longue période dépourvue de grande guerre mari- 
time, et par conséquent de sanction expérimentale, la question 

(1) Lieutenant de vaisseau Lesquivit, Étude sur la guerre de course, 
Bulletin des travaux des Officiers, 1899. 

(2) Lieutenant de vaisseau Douin, La Méditerranée de 1803 à 1805, 
Paris, Plon-Nourrit, 1917, p. 182 à 184. 
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de la sauvegarde du trafic pendant les hostilités se pose à nou- 
veau, au moins à titre spéculatif et théorique, vers la fin du 
XIX® siècle. Le commander Ballard, de la Marine anglaise, la 
traite dans un mémoire très remarqué, ayant obtenu en 1898 la 
médaille d'or du Royal United Service Institution^ et intitulé : 
De la protection du commerce anglais en temps de guerre (1). 
Selon lui, le système des convois n'est pas défendable, à cause 
des pertes de temps et de la perturbation des habitudes commer- 
ciales qu'il entraine. Il repousse pareillement la méthode des 
patrouilles de croiseurs, parce qu'elle aboutit au gaspillage des 
moyens et à l'obligation d'avoir à la mer un nombre de croiseurs 
fort au-dessus des ressources de l'Angleterre. Le commander Bal- 
lard ne préconise finalement que la fermeture de la Méditerranée 
et de la Baltique aux navires ennemis, le blocus effectif de leurs 
bases, et le maintien à Plymouth de groupes de chasse, de 
4 croiseurs chacun, prêts à poursuivre tout corsaire signalé, 
soit 80 croiseurs anglais pour répondre aux 20 croiseurs fran- 
çais. Pour le reste, ne rien changer aux habitudes de la naviga- 
tion marchande. 

Aux manœuvres de 1906, les Anglais n'ont pas été aussi 
absolus que le commander Ballard. Si le parti rouge (Anglais), 
a bien surveillé étroitement les bases ennemies, il a eu recours 
également au patrouillage systématique des routes commerciales, 
affectant en permanence six éclaireurs à la route Sorlingues- 
Gibraltar. De même, il a organisé des convois marchands de 
quatre à six navires, bien que non escortés. 

Enfin, en décembre 1907, l'écrivain allemand Von Arnim 
reprend le sujet dans la Marine Rundschau, sous le titre « attaque 
et défense du commerce jadis et aujourd'hui (2) ». Tout en con- 
venant que le convoi vient en première ligne à l'idée comme 
mode de protection, et qu'il a été universellement employé autre- 
fois, Von Arnim trouve qu'il a perdu à présent de sa valeur. Son 
escorte prélève des forces militaires importantes. Sa présence se 
trahit à grande distance par sa fumée, et son aspect facilite son 

(1) Voir la traduction de ce mémoire dans la Revue maritime^ année 1899, 
t. 140, p. 90. 

(2) Voir la traduction dans la Revue maritime, année 1908, t. 179, 
p. 429. 
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identification. Les retards qu'il entraîne, de peu d'importance 
jadis avec la longue durée des traversées, sont prohibitifs à 
présent. En définitive les préférences de Von Arnim vont à la 
méthode adoptée par les Anglais aux manœuvres de 1906. 

Tel est Tétat des idées relatives à la protection du commerce, 
à la veille de la guerre de 1914, pour les esprits qui ont au moins 
réfléchi à son endroit. Il semble qu'elles négligent peut-être par 
trop l'expérience du passé, et qu'elles y substituent des spécu- 
lations sans base très sérieuse. En tous cas, pour ce qui nous 
occupe, si le convoi a donné de bons résultats au temps de la 
course à voiles, il s'impose davantage encore pour faire face à la 
course sous-marine. La possibilité qu'a ici le corsaire de manœu- 
vrer sur la troisième dimension en émersion et en immersion 
fait que les patrouilles seules ne peuvent donner de bons résul- 
tats. Dans la défensive, il faut être à proximité immédiate des 
objets à protéger, que menace l'émersion proche et soudaine du 
sous-marin. Dans l'offensive, les chasseurs de surface le voient 
s'échapper grâce à son immersion ; mieux vaut pour eux l'affût 
près d'un appât. Dans les deux cas, le patrouilleur doit être près 
du navire de commerce, ce qui exige le convoi. 



La méthode des convois escortés a été adoptée à des dates 
diverses sur les différents théâtres d'opérations. 

Dans la Manche, le Controlled Sailing, pour les traversées 
Angleterre-France, a fonctionné dès janvier 1917 pour les ravi- 
taillements de la France en charbon (French coal Trade, ou 
F. C. T.). C'était un système mitigé de convois; les charbonniers 
traversaient la Manche de nuit et bénéficiaient de certaines dis- 
positions défensives. Des convois de voiliers furent même orga- 
nisés dans cette zone. En mai 1917, devant les bons résultats de 
cette pratique, on décida (instructions générales françaises du 
12 mai) que les autres navires, non charbonniers, seraient incor- 
porés dans ces convois transversaux du F. C. T. En avril 1918, 
on adopta le principe de la traversée de la Manche, pour tout le 
trafic, par convois escortés sur quatre routes Angleterre-France, 
réduites à trois en août 1918. Les instructions générales ci-des- 
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SUS avaient môme étendu le procédé de l'escorte à tous les con- 
vois de la Manche et de TOcéan, sans distinction, dans toute 
rétendue des zones dangereuses. Les pertes formidables d'avril 
1917 avaient en effet montré qu'il était temps de mettre un peu 
de discipline et d'ordre dans le laisser aller de la navigation 
alliée dans ces parages. La suite montra qu'il y avait lieu de se 
féliciter de cette mesure. Sur 4.500 bâtiments ayant navigué en 
convoi dans la Manche et l'Océan en juin 191.7, 4 seulement 
furent coulés. Dans la zone des armées du Nord, du l*"" mars 1917 
à l'armistice, quatre navires seulement furent perdus sur 6.803 
escortés, un torpillé et trois coulés sur des mines. Bien qu'il s'a- 
git là de faibles parcours, exécutés en général de nuit, le résultat 
était des plus encourageants. 

En Méditerranée, on mit plus longtemps avant d'employer le 
même procédé. Il y eut d'abord, comme nous l'avons vu, une 
période de convois escortés, d'octobre à décembre 1915, dont les 
détails d'application étaient réglés par une circulaire de l'armée 
navale française en date du 28 octobre. Puis la méthode fut aban- 
donnée sous prétexte de fatigue des escorteurs, et on imagina celle 
des routes patrouillées. Là également, les catastrophes d'avril 
1917 furent le commencement de la sagesse. Le 28 avril 1917, la 
conférence des amiraux alliés, réunie à Corfou, proposa aux ami- 
rautés de l'Entente d'abandonner le système des routes patrouil- 
lées et d'adopter celui des convois escortés, pour le fonctionne- 
ment duquel on aurait constitué à Malte un organe nouveau, 
appelé € direction générale des routes en Méditerranée ». 

En attendant la ratification de ces propositions par les gouver- 
nements, les procédés en vigueur en Méditerranée subirent un 
amendement sensible. On prit l'habitude de réunir plus souvent 
les bâtiments de commerce en groupes, et on mit à cet effet un 
peu d'ordre dans les départs, dont l'individualisme et le particu- 
larisme atteignaient jusque-là les bornes de l'imagination. La 
piste de chenilles se condensa un peu ; on vit moins d'isolés et 
plus de formations concentrées. En outre, les patrouilleurs en 
station sur la route reçurent de plus en plus fréquemment l'ordre, 
au prix d'un flot de télégrammes, d'accompagner ces groupes, 
ou les individualités importantes, pendant la traversée de leur 
secteur. On appelait cela la ce protection spéciale ». C'était au 
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fond, dans ces cas, bel et bien de l'escorte, mais le mot comme la 
chose répugnaient encore aux vieilles habitudes, et on usait pro- 
visoirement d'un euphémisme. Ces pratiques nouvelles n'allaient 
pas, on le voit, jusqu'à l'adoption intégrale du convoi escorté; 
beaucoup de marchands naviguaient encore seuls. Mais, telles 
quelles, elles constituaient un progrès marqué sur les routes 
patrouillées, une sorte de transition entre les deux méthodes, qui 
dura jusqu'en . octobre 1917, et dont les heureux effets sont 
accusés par la statistique des pertes à partir de mai 1917. 

La conférence interalliée de Paris (24 juillet 1917) adopta dans 
l'ensemble les propositions de la conférence de Corfou. Les ins- 
tructions générales françaises du 15 août 1917 codifièrent quel- 
ques règles de convois et d'escortes, tout en admettant encore la 
navigation isolée pour les navires rapides et bien armés. L'es- 
corte générale et absolue des convois n'est décidée qu'à la confé- 
rence de Londres (4 septembre 1917) et elle n'entre en vigueur 
que le 8 novembre. Il a donc fallu, en Méditerranée, cinq mois 
pour passer complètement d'une méthode à l'autre et pour don- 
ner vie et corps aux suggestions faites à Corfou en avril. 

Dans l'Atlantique, on a procédé par convois escortés aussitôt 
que l'importance des transports militaires en provenance des 
Etats-Unis l'a nécessité. Dès août 1917, les alliés organisaient 
un système de convois de l'Atlantique nord, dont les têtes de 
ligne étaient à Sydney (Cap Breton), à New- York, à Hampton- 
Roads, à Sierra-Leone et à Dakar, et qui étaient escortés à leur 
arrivée dans la zone dangereuse d'Europe. Plus tard, la présence 
des croiseurs submersibles ennemis conduisait à poussier les 
escortes plus au large (décisions du conseil naval interallié de 
Londres — 22 et 23 janvier 1918), et bientôt aies effectuer sur 
toute la traversée de l'Atlantique, avec relève ou renforcement 
dans les eaux européennes. A partir de mars 1918, les convois 
américains étaient protégés par des croiseurs jusqu'au 22* méri- 
dien, puis par des destroyers et des bâtiments légers à partir du 
17** degré de longitude. A la même époque, on étendait la 
méthode aux provenances de l'Amérique du Sud. 
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Rendons-nous compte, dans le domaine des principes, des 
raisons militaires profondes qui motivent la supériorité du système 
des convois escortés sur les autres procédés auparavant adoptés. 

En considérant la figure du début du présent paragraphe, 
nous voyons de suite que, cette fois, les marchands A, A', A"... 
sont efficacement protégés par les patrouilleurs P„ P„ P,... 
parce que ces patrouilleurs se tiennent à côté d'eux et non pas 
hors de portée. Au lieu de chercher à protéger l'espace, ils protè- 
gent les objets, au moins dans la limite de leurs moyens. S'ils 
ne peuvent pas, d'une manière absolue, éviter le torpillage au 
convoi, ils le rendent plus délicat pour l'ennemi, comme nous le 
verrons dans un instant. Par contre, leur présence équivaut à 
supprimer à peu près complètement les attaques au canon, parce 
qu'elle leur enlève toute chance de réussite, et surtout parce 
qu'elle contraindrait l'ennemi, s'il voulait y recourir, à une 
méthode pour laquelle il a peu d'enthousiasme. 

Ce dernier devrait, en effet, pour disposer d'une masse d'ar- 
tillerie égale ou supérieure à celle des escorteurs et des escortés, 
agir avec plusieurs unités. Une canonnade de surface s'ensuivrait 
entre les deux groupes; ce serait une simili-guerre d'escadres, 
mode que les Allemands sont bien résolus à éviter, et que le 
sous-marin a précisément pour but d'esquiver. Et effectivement, 
ce retour déguisé au point de départ, à la bonne doctrine, qui 
s'était si souvent vérifié dans l'histoire de la guerre de course 
(course par divisions), ne s'est presque pas manifesté dans la 
course sous-marine de 1914, et nos convois ont été peu inquié- 
tés au canon, et très rarement, en tous cas, par des groupes de 
sous-marins (1). 

L'escorte renforçait en somme l'armement des navires de dom- 
merce, souvent tout juste suffisant. 

(1) Attaque du Bombala, par les deux croiseurs submersibles U. 153 et 
U. iôk. 

En outre, les Allemands ont fait à Tenlrée de la Manche, en mai 1918, 
un essai de concentralion de sous-marins. Très contrarié par la crainte 
continuelle de rencontrer des sous-marins alliés, il n'obtint que de faibles 
résultats. 
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Avec le convoi escorté, la fatigue des patrouilleurs est réduite 
au minimum, au personnel et au matériel. Ils ne vont à la mer 
que lorsqu'il y a quelque chose à y protéger. Si rien n'y transite, 
ils restent au port. Leur rôle cesse momentanément avec l'arrivée 
à destination de leur convoi. Ils n'ont plus à se battre stérilement 
avec rimmensité de la mer. Ils ne dépensent plus à cela leur 
charbon en pure perte. Ils ne gaspillent plus leurs efforts. Leur 
effet utile est plus grand pour une moindre dépense d'énergie. 
Leur rendement est augmenté. 

Ces heureux résultats proviennent de ce qu'au lieu d'avoir 
recours à l'éparpillement, à la dispersion et au cordon linéaire, 
comme pour les routes patrouillées, nous opérons ici par con- 
centration des moyens et par dispositif massé, tous facteurs 
qui améliorent le rendement militaire. Tout cela est élémen- 
taire. 

La piste de chenilles des routes patrouillées, qui donnait à 
l'ennemi tant d'utiles indications sur l'itinéraire suivi, est ici 
supprimée. On ne trouve même plus ces patrouilleurs jalonneurs 
remplissant à leur insu le même office. Sur la mer, des paquets 
de bateaux passent de temps à autre, à des endroits quelconques. 
Derrière eux, le vide, le désert, se rétablissent, et si le sous- 
marin a manqué le premier, il ne sait pas où il pourra trouver le 
second. Cette disposition assure, dans une large mesure, le 
secret des opérations. 

Les déroutements en cas de danger sont simplifiés à l'extrême. 

Les télégrammes sont réduits au strict nécessaire. 

Les attaques à la torpille sont moins à redouter. Certes un 
convoi offre une cible plus facile à atteindre qu'un navire isolé. 
Mais ce n'est là qu'une des faces du problème du torpillage. 
Avant de lancer, l'adversaire doit d'abord parvenir en position 
de lancement, ce qui n'est pas une petite affaire pour un sous- 
marin. Le torpillage dépend donc essentiellement des chances de 
rencontre du mobile ami et du mobile ennemi, c'est-à-dire de la 
physionomie cinématique de la question. Avec les routes 
patrouillées, cette conjonction était très facilitée, comme nous 
l'avons dit. Il n'en est plus de môme avec les convois. En rédui- 
sant le nombre des mobiles amis, nous avons réduit les probabi- 
lités de rencontre; en laissant planer l'incertitude sur la route 
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suivie, nous avons agi encore dans le même sens. La tâche des 
sous-marins est devenue singulièrement plus ardue. 

Enfin, au lieu de laisser immuable la route XY, comme jadis, 
nous allons la changer très fréquemment. Les convois suivront 
d'abord la route Xi Yi;une semaine après, ils se déplaceront sur 
X, Y,; huit jours plus tard, ils passeront de nouveau sur X, Y,; 
quinze jours après, sur X, Y,, et ainsi de suite, sans attendre que 
des sinistres aient motivé ces changements. De la sorte, au lieu 
de demeurer dans T immobilisation et la fixation d'antan, nous 
acquérerons Viniliatwe des mouvements. Les sous-marins ennemis 
Ui,U„ Uj... nous chercheront tantôt à droite, tantôt à gauche, 
sans presque jamais nous trouver. Ils perdront la tête à ce jeu. 
Ils ne seront jamais là où il faut. A notre tour, nous les traîne- 
rons à notre remorque, et nous aurons réalisé la manœuvre stra-- 
iégique de l'adversaire. 

Que peuvent en effet les U pour essayer de saisir au passage 
le convoi C, dont ils ignorent la route et 
même la venue? Se répartir en grand 
nombre normalement à cette route ? Mais 
alors ils se déploient à priori, ils s'épar- 
pillent, ils se dispersent, ils s'installent 
en cordon, ils se battent avec l'immensité 
de la mer, qu'ils cherchent à couvrir. Se 
poster aux endroits où le convoi doit 
obligatoirement passer : passages resserrés, atterrages princi- 
paux, etc.? Mais alors ils s'immobilisent, ils se fixent géogra- 

phiquement, ils se pétrifient, ils s'ankylosent (1:). En un mot lee 
inconvénients que nous avions contre nous à l'époque des routes 
patrouillées changent de camp; c'est l'adversaire qui en pâtit. 

11 n'est pas moins handicapé au point de vue tactique, dans 
l'utilisation de sa torpille. On sait, en effet, qu'un sous-marin 
qui cherche à torpiller un navire A s'efforcera de lancer sur la 
normale à la route dans une position U telle que : 

AB_ (> 
BU V 

(1) Sans préjudice d'une réaction ennemie beaucoup plus facile, sur des 
parages très délimités, par patrouilleurs de surface, sous-marins et aériens. 
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i^ étant la vitesse du but et V celle de la torpille. Ceci détermine 
le gisement a tel que 

fer a = — 

sur lequel il a de fortes chances de se présenter. Comme par 
ailleurs il lancera à une distance BU que Ton peut estimer à une 
valeur moyenne de 600 mètres environ, on voit que la position U 
du sous-marin attaquant est approximativement connue (1). 
Ainsi, dans le cas d'un convoi, on oblige le sous-marin, qui 
jusque-là était libre de ses mouvements, à venir prononcer son 
attaque à point déterminé, dans des conditions déterminées, 
d'une façon déterminée, ce qui va permettre de réagir efficace- 
ment. On « présente la bête », comme le matador présente le tau- 
reau au dernier acte. On canalise son offensive pour qu'elle s'en- 
ferre. On aboutit à la manœuvre tactique de l'adversaire. 

Avec les convois escortés, les P et les A manœuvrent les U. 

Bien entendu, on ne se contentera pas de la* satisfaction plato- 
nique de savoir que le sous-marin attaquera dans les environs du 
point U. On disposera ses forces de manière à assurer une bonne 
riposte. Les patrouilleurs seront placés sur les flancs du convoi, 
en arrière et à distance convenable du point U (2). Le patrouil- 
leur P gênera le sous-marin au moment où, avant l'attaque, il 
doit donner un long coup de périscope. Le lancement effectué, 
P se trouve dans la meilleure position pour courir sus à U, et 
pour contre-attaquer vigoureusement en criblant de grenades la 
zone suspecte. Pour plus d'un sous-marin, ce lancement a été le 
chant du cygne. 

C'est cette particularité qui nous autorise à dire que le procédé 
des convois escortés, défensif en principe, a, en réalité, certains 

(1) Très approximativement même, car nous tablons ici sur un gisement 
moyen et une distance moyenne, et les vraies valeurs de ces éléments 
peuvent s'en écarter. Mais c'est déjà beaucoup, pour la facilité de la con- 
tre-offensive, que de remplacer la mer immense par une zone de faible 
étendue. 

(2) Au début, on avait tendance à placer les patrouilleurs en avant du 
convoi. Par la suite, on a justement abandonné cette 'pratique, sauf en cas 
de surabondance d'escorteurs. 
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caractères de Voffenswe, ou plus exactement de la contre- 
offensive. Le système lui-même facilite grandement cette offen- 
sive. Au lieu de s'épuiser, comme on le faisait auparavant, à courir 
la mer à la poursuite d'un ennemi insaisissable, qui vous fuit 
dans les doigts, on chasse à l'affût, à proximité d'un appât qui est 
le convoi. Comme le sous-marin ne navigue pas uniquement pour 
son plaisir, comme il cherche une proie, on peut être sûr qu'il 
viendra tôt ou tard mordre à l'hameçon, et s'offrir imprudemment 
aux coups de son adversaire. C'est dans les environs du convoi 
qu'on fait la meilleure offensive, comme la meilleure défensive. 

Et nous placerons autour de ce convoi les forces de nature 
diverse qui auparavant patrouillaient indépendamment les unes 
des autres, battant stérilement le vide de leurs efforts impuis- 
sants. Elles aussi, près du convoi, ont des chances de ne pas 
faire buisson creux. Nous placerons les engins aériens, diri- 
geables et avions, en antennes sur le gisement AU, où ils décè- 
leront l'approche du submersible. Si nous possédons des sous- 
marins, nous les mettrons à bonne distance en arrière, en cas 
d'émersion intempestive de Tennemi. Les patrouilleurs de surface 
verront par les yeux des éléments aériens, qu'ils protégeront, 
et qui amèneront au point voulu grenades et canons desdits 
camarades de surface. Il y aura liaison des armes. Et nous 
retrouvons deux vieilles règles, à savoir que l'offensive, la con- 
centration, la manœuvre produisent naturellement la liaison des 
armes, et, mieux encore, que la manœuvre préconçue facilite 
l'organisation de l'attaque, le placement convenable des armes et 
leur action solidaire ultérieure. 

Ainsi, en résumé, le système des convois escortés se caracté- 
rise par les avantages suivants : concentration des forces, 
rendement meilleur des moyens, secret des opérations, initiative 
des mouvements, manœuvre stratégique, manœuvre tactique, 
offensive et liaison des armes. Tout cela le rend infiniment supé- 
rieur aux errements antérieurs. 

Les pertes totales de tonnage allié et neutre s'en ressentent, 
en mieux, comme le montre le tableau suivant : 



Digitized by 



Google 



SYNTHÈSE DE LA GUERRE SOUS-MARIKE. 



Août 


1917 


506.695 tonnes. 


Septembre 


— 


351.105 


— 


Octobre 


— 


455.096 


— 


Novembre 


— 


288.558 


— 


Décembre 


— 


398.996 


— 


Janvier 


1918 


304.427 


— 


Février 


— 


309.182 


— 


Mars 


— 


346.971 


— 


Avril 


— 


278.804 


— 


Mai 


— 


296.707 


— 


Juin 


— 


251.872 


— 


Juillet 


— 


259.475 


— 


Août 


— 


284.348 


— 


Septembre 


— 


190.387 


— 


Octobre 


— 


115.966 


- (1 



Le nombre de navires coulés par sous-marin et par jour de 
croisière, qui était en avril 1917 de 0,37 dans l'Océan et 0,32 
dans la Méditerranée, tombait respectivement à 0,16 et 0,11 en 
novembre 1917. Ce rendement resta aussi médiocre en 1918. 

On comprend dès lors les inquiétudes qui, au cours môme de 
la guerre, assaillaient Topinion allemande devant la réaction 
efficace des convois escortés, qui marquait le déclin de la guerre 
sous-marine. La presse s'en faisait l'écho, avec la consigne 
visible de rassurer le public. En juillet 1917, la Gazette de Co- 
logne avançait que les pertes de temps occasionnées par ce 
système équivalaient à une réduction de tonnage (2). En avril 
1918, de longs articles du Ta o^ tentaient d'expliquer ingénieuse- 
ment pourquoi les convois de troupes américaines étaient in- 

(1) Dans cette réduction des pertes, il faut voir l'effet, non seulement du 
système des convois, mais aussi des destructions de sous-marins ennemis 
(v. offensive). 

Grâce aux prises faites au cours de la guerre, le tonnage total des alliés 
et des neutres était redevenu en fin 1916 ce qu'il était en juillet 1914. Il a 
subi ensuite un gros fléchissement, et ce n'est que vers juin 1918 que les 
constructions seules ont commencé à dépasser les pertes, et que le ton- 
nage total a augmenté de nouveau, tout en restant au-dessous de sa valeur 
primitive et très inférieur aux énormes besoins des transports. 

(2) Au même moment, l'amirauté allemande témoignait au commandant 
de la flottille Pola-Cattaro-Constantinople son mécontentement pour les 
médiocres résultats obtenus en Méditerranée. 
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demncs, et de justifier à cet égard la conduite des sous-marins. 
Toute cette agitation journalistique montrait que le coup avait 
porté. 

Nous n'ignorons pas, certes, et nous ne méprisons pas les 
arguments sérieux qui ont été mis en avant contre les convois. 
Leur formation occasionne des retards et entraîne une augmen- 
tation de la durée de rotation des navires. C'est entendu. Mais 
enfin de deux maux on choisit le moindre, et il vaut mieux 
accepter un rendement médiocre de la flotte marchande que de 
la voir au fond de Teau. 

On ne peut partir à l'heure voulue, suivant son bon plaisir, 
comme en temps de paix. C'est bien gênant pour les armateurs, 
nous en convenons, mais on est en guerre, et en pleine zone 
dangereuse, et il y a un intérêt supérieur à sauvegarder les 
bateaux. Dans la zone des armées de terre non plus, on ne circule 
pas en chemin de fer comme on le voudrait, et c'est très 
ennuyeux pour les commerçants et les touristes. 

Le convoi peut quelquefois s'essaimer. Des marchands peuvent 
décoller du fait d'avaries de machine. Le mauvais temps peut 
obliger les patrouilleurs de faible tonnage à abandonner le 
convoi. Ce sont là des cas particuliers, et on ne saurait con- 
damner un système d'après des particularités, s'il est, quoique 
imparfait, convenable dans l'ensemble. 

On a objecté aussi les diflicultés de la navigation en groupe 
pour les bâtiments de commerce. La pratique a montré qu'ils 
se familiarisaient aisément avec elle. De même, on a un peu 
grossi la gêne causée par les inégalités de vitesse : on y a faci- 
lement remédié par la division en convois rapides et en convois 
lents. 

On ne peut rien retenir de tout cela qui soit capable de contre- 
balancer les avantages majeurs du système des convois. 



Le procédé a été appliqué, avec quelques variantes dues au 
cas d'espèce, à la protection de la pêche sur le littoral français. 
Il est intéressant d*en dire un mot, car la protection de la pêche 
peut être retenue comme exemple de ces opérations sans objectif 
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militaire immédiat, que Ton est cependant amené à entreprendre 
au cours d'une guerre pour des motifs extérieurs à la stratégie 
proprement dite, mais dignes néanmoins de sérieuse considé- 
ration. Ici, la raison de l'opération est alimentaire; c'est la 
contribution au ravitaillement du pays, à celui de l'arrière 
surtout; c'est l'atténuation des embarras que suscite à cet égard 
la raréfaction des transports (1). 

Dans les deux premières années, les bateaux de pèche étaient 
abandonnés à eux-mêmes, comme le reste de la navigation 
commerciale. Les sous-marins allemands agirent fréquemment 
contre eux et en coulèrent un grand nombre, accompagnant 
souvent leurs destructions d'actes de sauvagerie destinés, dans 
leur pensée, à frapper d'épouvante les populations côtières. On 
remédia à cette situation, là comme ailleurs, en remplaçant la 
navigation isolée par la navigation groupée d'u^ grand nombre 
de bâtiments armés. L'expérience fut tentée pour la première 
fois dans la zone des armées du Nord pour la pêche au hareng. 
Les harenguiers militarisés de cette zone furent déréquisitionnés 
momentanément en septembre 1916 et péchèrent en bandes en 
conservant leur armement : les pertes furent insignifiantes et la 
pêche très fructueuse. On décida en conséquence, en janvier 
1917, d'étendre la méthode à la Manche centrale et à l'Océan. 
Les instructions françaises du 17 février 1917 édictaient à cet 
égard une série de mesures. La pêche devait avoir lieu par 
groupes aussi nombreux que possible, les unités armées de 
petites pièces à tir rapide entremêlées aux autres. Les groupes 
étaient placés en outre sous la protection de patrouilleurs qui 
ne les perdaient pas de vue, et qui, tout en péchant de leur côté 
pour donner le change à l'ennemi, se tenaient prêts à intervenir 
en cas de besoin. Les instructions du 13 avril 1917 développè- 
rent cette organisation en constituant dans chaque division de 

(1) Pendant la guerre de Sécession, les deux invasions du Maryland 
par les Confédérés ont été également entreprises pour des raisons poli- 
tiques évidemment, mais surtout alimentaires. Il s'agissait en premier 
lieu de razzier des troupeaux et des approvisionnements pour remédier à 
la pénurie des vivres dans les États du Sud. 

Sous la Révolution, les combats de Prairial eurent lieu pour assurer la 
rentrée du convoi de blé de Van S ta bel. 
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patrouille une escadrille de b&timents spécialement affectée à la 
protection de la pêche, placée sous un commandement particulier 
et distraite des autres opérations. 

Le système se heurta au début à une vive résistance de la part 
des pêcheurs, dont Tindividualisme s'accommodait mal de cette 
discipline nouvelle. Malgré les risques qui les attendaient, ils 
préféraient leur indépendance à cette protection qui gênait leurs 
habitudes. Par la suite, ils revinrent de leurs préventions en 
constatant que les isolés se faisaient couler, tandis que les 
flottilles organisées rentraient au port avec une très belle pêche, 
écoulée à des prix élevés, et après avoir repoussé, souvent très 
brillamment, les attaques des sous-marins. Ils vinrent avec plus 
de docilité se ranger dans ces flottilles, et à la fin de 1917, après 
une campagne fertile en résultats, le procédé était complètement 
passé dans les mœurs pour la pêche côtière. Un essai brillant 
fut même tenté pour la pêche du thon au large. Les thonniers 
opérèrent leur randonnée habituelle, des côtes d'Espagne aux 
atterrages d'Ouessant, en groupes armés et protégés, et on 
n'enregistra d'autres pertes que celles d'un certain nombre 
d'audacieux qui, trop enhardis par l'immunité dont ils jouis- 
saient depuis leur départ, avaient cru pouvoir fausser compagnie 
à leurs camarades et naviguer seuls. 

En 1918, les méthodes précédentes furent reprises et même 
étendues à de nouveaux théâtres d'opérations. La pêche du 
hareng s'effectua dans le Nord comme l'année précédente. La 
pêche côtière prit une extension considérable. Pour la pêche du 
thon, les disponibilités en matériel permirent de munir de canons 
les deux tiers des bateaux. La grande pêche fut l'objet de soins 
minutieux; les terre-neuvas furent conduits en grands convois 
à Lisbonne, puis aux Açores. Une escadrille de huit schooners 
à moteurs, construits aux Etats-Unis et armés par la marine 
militaire française, avait mission de les protéger sur le banc de 
Terre-Neuve. 

Les sous-marins finirent par abandonner à peu près complè- 
tement l'attaque des bateaux de pêche, qu'ils pratiquaient beau- 
coup au début. Avec les dispositions prises par les alliés, et les 
maigres proies qu'étaient ces frêles navires, ce jeu menaçait de 
leur rapporter plus de horions que de résultats. 
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La protection de la pêche a donc consacré, dans un autre 
domaine, le système des convois escortés (1). 

(1) Ce système ne pouvant être appliqué aux voiliers qu'avec beaucoup 
de difficultés, on prit le parti, pour soustraire ces bâtiments à une perte 
inévitable lorsqu'ils naviguaient isolément, de leur interdire la circulation 
dans la Manche et TAtlantique Nord (Voir les décisions prises par les 
alliés en septembre et octobre 1917). C'était en effet ce qu'il y avait de 
mieux à faire. 

Plus tard, en juin 1918, on consentit certaines dérogations exception- 
nelles à cette interdiction (chasseurs de Terre-Neuve armés, autorisés à 
venir aux Açores). 
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CHAPITRE 111 

Particularités diverses 



Les croiseurs-submersibles. 

Le sons-marin, gêné par les dispositions défensives des alliés, 
devait avoir de bonne heure l'idée d'aller opérer dans des régions 
plus lointaines que son théâtre antérieur d'action, avec l'espé- 
rance d'y trouver des conditions plus favorables à ses entre- 
prises. S'il devait y rencontrer les mômes marchands armés, du 
moins avait-il des chances de ne plus s'y heurter à des patrouilles 
gênantes, et encore moins à ces objectifs récalcitrants que sont 
les convois escortés. Il pouvait, en conséquence, escompter des 
résultats matériels meilleurs et une chasse plus fructueuse. 11 
pouvait au surplus obtenir un effet moral des plus sensibles, 
en apparaissant brusquement à des endroits qui lui semblaient 
interdits, et en frappant ses adversaires de stupeur par la 
vision de l'extension, indéfinie dans l'espace, du péril sous- 
marin (1). 

Le sous-marin allemand a effectivement procédé ainsi. Son 
histoire est marquée par celle de l'agrandissement successif de 
son champ d'action; à mesure que les mois s'écoulent, il fait 
tache d'huile. Sans abandonner les anciennes, il se révèle de 

(1) Nous retrouvons là un procédé favori de la méthode allemande : 
la recherche de l'effet de terreur. C'est une arme à double tranchant. 
Dans certains cas elle réussit; dans d'autres elle conduit à des solutions 
militairement défectueuses. C'est une particularité psychologique qu'il 
importe de connaître, comme tous les facteurs ennemis du même ordre, 
car de telles faiblesses permettent souvent de manœuvrer l'adversaire. 
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plus en plus dans des zones jusque-là vierges. Dans cet ordre 
d'idées, il a Tinitiative des opérations. Il oblige ses ennemis à 
suivre ses mouvements, à accompagner ses déplacements par la 
mise en jeu de dispositifs protecteurs corrélatifs, dont la charge 
s'accroît avec les dimensions géographiques du conflit. Mais la 
riposte est aisée et elle consiste dans la seule généralisation des 
mesures défensives. 

Dès janvier 1915, les sous-marins se montrent dans la mer 
d'Irlande, devant Liverpool, où leur visite cause quelque malaise. 
En mai, des sous-marins venant d'Allemagne entrent en Médi- 
terranée par Gibraltar et vont renforcer la flottille autrichienne 
de l'Adriatique. En juillet, on note une croisière dans la mer 
Blanche. En août 1916, quelques manifestations répétées sur 
la côte Mourmane; en octobre 1916, les sous-marins font de 
nombreuses victimes dans ces parages, où règne un mouvement 
inaccoutumé du fait des transports militaires qui s'effectuent via 
Arkhangelsk et Mourmansk pour la Roumanie. A la même époque, 
VU-53 se montre quelque peu au large des côtes des États- 
Unis. En novembre 1916, on voit pour la première fois des sous- 
marins aux Canaries et au Maroc méridional. En décembre, 
VU'38 bombarde Funchal (île Madère). Au cours de Tété 1917, 
on trouve les sous-marins opérant dans l'Atlantique beaucoup 
plus au large que l'année précédente. Enfin, vers la môme 
époque, VU-^lôS, premier croiseur-submersible, qui n'est autre 
que l'ancien sous-marin commercial Deutschland transformé, 
fait aux Açores une croisière remarquée, que des successeurs 
imiteront bientôt. 

Ces extensions graduelles de la zone de guerre devaient natu- 
rellement nécessiter, pour le sous-marin, une distance fran- 
chissable de plus en plus considérable. Le problème du rayon 
d'action se posait pour lui avec une acuité aussi grande que pour 
ses prédécesseurs. Les exécutants de la guerre de course n'ont 
toujours été, en général, que de pauvres errants aux gîtes trop 
rares, aux bases trop clairsemées dans l'étendue des Océans, 
et trop éloignées de leur champ d'action. La puissance supé- 
rieure sur mer, par une coïncidence qui n'est pas uniquement 
le fait du hasard, était aussi la mieux dotée en matière de nombre 
et de distribution des points d'appui. Au temps de la marine 
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à voiles, les inconvénients qui résultaient de cette situation 
étaient acceptables. Au temps de la marine à moteur, où le 
corsaire doit porter dans ses flancs ce qui est nécessaire à sa 
propulsion, la gêne est beaucoup plus grande. Aussi les parti- 
sans de la guerre de course, soit qu'ils Talent effectivement 
conduite, comme dans la guerre de Sécession, soit qu'ils se 
soient bornés à la préparer, comme en France à la fin du 
xix^ siècle, font-ils la part maxima au rayon d'action dans la 
conception du corsaire. 

Le sous-marin allemand n'échappe pas à cette règle histo- 
rique. Et elle s'aggrave pour lui de la position géographique 
défavorable du rivage allemand pour la guerre de course contre 
l'Angleterre, que Von Arnim notait déjà dans l'étude dont nous 
avons parlé au précédent chapitre. 

Pour résoudre ce problème du rayon d'action, un moyen 
simple est à la disposition du constructeur : l'accroissement du 
tonnage du corsaire. On y avait jadis eu recours en France pour 
le corsaire de surface, mais avant tout pour des raisons d'arme- 
ment et de puissance tactique. Les croiseurs d'autrefois parais- 
sant trop faibles pour affronter au cours de leurs pérégrinations 
un combat singulier contre un similaire anglais, on avait augmenté 
leur taille, imaginant le croiseur-corsaire du type Guichen 
(8.000 tx). Puis on était passé de là au croiseur-cuirassé type 
Amiral-Aube (10.000 tx), à la Jeanne-d'Arc (11.000 tx), 
puis au Léon-Gambetta (12.500 tx). L'Angleterre leur ripostait 
d'ailleurs par des unités encore plus grandes. Évidemment, l'aug- 
mentation du rayon d'action découlait par surcroit de cette 
augmentation de tonnage, mais celle-ci avait avant tout pour 
but l'amélioration des facultés combattives. 

Le corsaire sous-marin obéit à la même loi. Il est intéressant 
de la constater. Mais, par l'accroissement de son tonnage, il 
vise surtout, à notre avis tout au moins, un accroissement de 
distance franchissable. Certes, il ne se privera pas d'utiliser ce 
plus grand déplacement pour porter plus d'armes, plus de canons, 
de torpilles et de mines, mais il cherche surtout à opérer loin. 
L'aspect de la question est différent de celui qu'elle revêt chez 
son confrère de surface. L'augmentation de l'armement est ici 
un < sous-produit >, pour parler industriellement. 
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Pour réaliser ses premiers croiseurs-submersibles, TAUemagne 
n'avait qu'à transformer et armer militairement les grands sous- 
marins commerciaux qu'elle avait mis en service dans Tété 1916 
pour le trafic avec les États-Unis, et dont le Deutschland était 
le prototype. On se rappelle que ce sous-marin, parti de Brème 
le 14 juin 1916, avait pu arriver à Baltimore le 16 juillet avec 
200 tonnes de marchandises allemandes et était rentré en Alle- 
magne le 23 août, ayant parcouru 4.200 milles dont 100 seule- 
ment en plongée. Le problème du très grand rayon d'action était 
dès lors résolu par lui et par ses similaires. 

Ceux-ci, équipés militairement, constituèrent la série des 
sept premiers croiseurs submersibles, qui va de VU- 151 à 
VÛ''157. La série suivante, conçue militairement dès l'origine, 
comprend les véritables navires de ce type, et s'étend de 
VU-158kVU-169. 

Le croiseur de la première série a 70 mètres de long et un 
déplacement de 1.750 tonnes en surface et de 2.150 en plongée. 
Il file 11 à 12 nœuds en surface et 7 à 8 nœuds en plongée. 
L'étrave est droite, l'arrière arrondi, et l'ensemble des formes 
extérieures rappelle celles des vapeurs de commerce dits whale- 
backs. La partie de la coque qui émerge au-dessus de Teau, 
quand le navire est en surface, n'est dans sa presque totalité 
qu'une fausse carène en tôle ajourée, à l'intérieur de laquelle 
l'eau circule librement. Le pont, élevé de 40 à 50 centimètres 
au-dessus de la coque, se redresse à l'avant et ménage à l'étrave 
une hauteur de franc-bord de 3 mètres environ. Une passerelle 
de navigation surmonte le kiosque. 

L'augmentation du tonnage permet au bâtiment de porter une 
artillerie très importante : deux 150 de 50 calibres, l'un à l'avant, 
l'autre à l'arrière ; deux 88 placés en quinconce de chaque bord 
aux environs du kiosque; plusieurs mitrailleuses. Il possède des 
télémètres précis et une bonne installation de conduite du tir. 
Il a six tubes lance-torpilles, trois de chaque côté, et un appro- 
visionnement d'une vingtaine de torpilles. 
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L'approvisionnement de combustible liquide est de 240 tonnes, 
permettant 150 jours de croisière. 

Le navire possède deux mâts télescopiques ; une installation 
complète de T. S. F.; deux périscopes, l'un mobile et l'autre 
fixe, quelquefois trois; une grande embarcation. 

Le personnel comprend 3 à 4 officiers et une équipage de 75 
à 85 hommes, pouvant fournir deux équipages de prise d'une 
dizaine d'hommes chacun. 

Les croiseurs-submersibles de cette première série sont loin 
d'être identiques. Les 11-155, 156 et 157 diffèrent sensiblement 
de leurs congénères et ne portent pas de pièces de 88. Ce manque 
d'homogénéité provient de ce que les sous-marins commerciaux 
ont reçu une affectation militaire à des degrés divers de leur 
construction. Les uns, comme le Deutschland, étaient complè- 
tement achevés, et leur transformation n'a pu être faite dans 
des conditions satisfaisantes. Les autres, comme les U-156 et 
U'157, ont pu subir un remaniement plus complet et mieux 
étudié. 

La seconde série de croiseurs-submersibles, de V 17-158 à 
VU-169, représente un progrès marqué sur la précédente. Elle 
se compose de navires de 2.800 tonnes en surface, filant 16 à 
17 nœuds en surface et 8 à 9 nœuds en plongée. Ce relèvement 
de la vitesse était en effet très nécessaire, les premiers croiseurs, 
de 1 1 nœuds environ, ayant laissé échapper beaucoup de bâti- 
ments de commerce à cause de leurs médiocres facultés de mou- 
vement. La coque est renforcée pour permettre des plongées à 
très grande profondeur, et l'épaisseur du bordé équivaut pour 
ces sous-marins à un cuirassement très léger contre le canon 
de faible calibre. Quant à l'armement, il est à noter que les 
Allemands ont remplacé sur certains d'entre eux les deux canons 
de 150, jugés trop lourds, par quatre pièces de 105. Le nombre 
des tubes lance- torpilles est porté à huit : quatre tubes d'étrave, 
deux du travers et deux de l'arrière. 

Cette seconde série, entrée en service au printemps de 1918. 
n'a pu agir que pendant quelques mois avant la fin de la 
guerre. 
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L'extension du champ d'action des sousHmarins, et plus par- 
ticulièrement l'apparition des croiseurs-submersibles, n'avaient 
rien qui pût alarmer sérieusement les alliés^ à la condition 
qu'ils prissent les quelques mesures défensives que comportait 
la situation. Si l'on réfléchit complètement à la question, on 
remarque en effet que le bénéfice matériel recueilli par les sous- 
marins du fait de Fagrandissement de leur zone d'opérations 
est loin de correspondre à l'impression morale produite par 
celui-ci. Si l'on utilise les sous^marins de cette manière, en 
recherehaftt le gros tonnage et l'action à grande distance, lei&r 
rendement, loin d'augmenter, diminue dans des proportions 
sensibles. 

Nous avons vu au chapitre précédent le rôle que jouait, en 
matière de guerre sous-marine, la probabilité de rencontre des 
navires de surface et des sous-marins. Le faible taux de cette 
probabilité était, si on se le rappelle, un grand avantage des 
convois. Cette probabilité est naturellement fonction de la 
densité des sous-marins dans la zone considétée. Dès lors, ce 
qui nous intéresse, pour apprécier les chances de ces bâti- 
ments, ce n'est pas leur nombre, ni la surface qu'ils couvrent, 
mais bien leur densité, ou le rapport de ce nombre à cette 
surface. 

^= S 
Pour une puissance de construction donnée, ou pour un ton- 
nage total également donné, le nombre des sous-marins que les 
Allemands peuvent réaliser est inversement proportionnel au 
tonnage unitaire D. La surface S^ de son c6té, est proportionnelle 
au carré des dimensions linéaires de la zone à couvrir, c'est-à- 
dire de la distance X du lieu de croisière à la base. De sorte 
que, pour ce tonnage global déterminé, on a pour la densité 
l'expression 

DX* 

formule qui n'a d'autre prétention que celle d'indiquer grossière- 
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ment rinfériorité du gros sous-marin en matière de densité, infé- 
riorité qui est d'autant plus accusée que D et X sont grands à la 
fois, puisqu'on accroît D précisément pour accroître X. Ces deux 
accroissements, ainsi que la baisse de densité qui en est la 
conséquence, conduisent à une perte de rendement, cinémati- 
quement parlant. Il n'y a donc pas lieu de s'en émouvoir. Pour 
qu'ils fussent réellement alarmants, il faudrait que la puissance 
de construction ennemie se développât de telle sorte que le 
nombre des unités, même de plus fort tonnage, restât propor- 
tionnel à la surface à couvrir, ce qui est évidemment au-dessus 
des forces humaines, qui se sont toujours attaquées en vain à 
l'immensité de la mer. 

On a fait valoir, à l'actif du croiseur-submersible, que l'ac- 
croissement de son rayon d'action, majorant la durée utile des 
croisières, équivalait à une augmentation de son rendement. 
Consentons-y, et, pour en tenir compte, multiplions le numérateur 
de la densité par un facteur proportionnel à ce rayon d'action, 
ouàD5(l). Ceci nous donne une expression de la densité, 

d.= -■ 



Dl X* 

un peu moins désavantageuse que la première pour le croiseur- 
submersible, mais dont la valeur numérique est quand môme 
médiocre. 

Si l'on objecte que les sous-marins, au lieu de tenter de 
couvrir une surface, se contenteront de faire un barrage sur la 
normale aux routes de navigation, nous devrons considérer, au 
lieu des densités superficielles d, et d„ une densité linéaire 



Dl X 

où Ton trouve X au lieu de X^ au dénominateur. Mais cette for- 
mule n'est favorable qu'en apparence, car il est bien certain que 
l'effet utile du sous-marin diminue s'il se contente de tenir une 
ligne tendue à travers la zone des opérations. Cette ligne fran- 
chie, ses adversaires ne rencontreront plus rien. 

(1) En passant d'un type à Tautre, on trouve en effet que le rayon 
d'action est proportionnel à D s* à la condition d'admettre la constance 
vraisemblable de certains éléments (coelTicient d'utilisation, consomma- 
tion par cheval-heure, vitesse). Nous faisons grâce au lecteur de ce calcul 
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En résumé, que Ton considère l'une ou Tautre des trois 
expressions ci-dessus de la densité, on en déduit à priori et par 
le seul raisonnement que le système des croiseurs-submersibles, 
eu égard aux possibilités de construction de l'Allemagne, se 
traduira par un rendement très inférieur à celui qu'elle aurait 
obtenu en consacrant cet elTort à l'augmentation du nombre des 
sous-marins sur les côtes d'Europe, à l'aboutissement des routes 
commerciales. Et cette erreur est d'autant plus curieuse de sa 
part que les Allemands, avant la guerre, s'étaient parfaitement 
rendu compte de l'importance du nombre des corsaires au point 
de vue des résultats de la course. En 1907, dans le travail que 
nous avons cité, Von Arnim insistait sur ce point, montrant que 
la coursQ exige la dispersion des navires et leur grand nombre, 
donc leur faible tonnage unitaire, et que ses conditions sont de 
ce fait plus défavorables qu'autrefois. Mais ces arguments de 
bon sens ont été primés, dans l'esprit de nos ennemis, par la 
vision spécieuse des quelques bénéfices illusoires qu'ils préten- 
daient retirer de la méthode (1). 

La densité des sous-marins et la probabilité de les rencontrer 
étant ainsi considérablement diminuées, les attaques à la tor- 
pille ne sont plus guère à craindre. IM'audrait une malechance 
extraordinaire pour qu'on arrive à en trouver un en position de 
lancement sur le vaste Océan. 

Par contre, le croiseur-submersible est un plus rude adver- 
saire dans le combat au canon. Mais nous savons comment 
nous outiller en vue de ce dernier, et il ne nous fait pas peur. 
Nous adopterons le système des convois escortés, ce qui nous 
donnera, quoi qu'il arrive, la supériorité en artillerie, grâce à la 
masse des canons des convoyeurs et des convoyés. Nous éten- 
drons à l'Atlantique Nord la méthode qui nous a donné de bons 
résultats dans les mers d'Europe. Ces convois escortés suivront 

(1) Pourtant, ils avaient jusque-là compris rimportance du nombre. 
La construction des UB^ qui ne sont que des U réduits, répondait très 
certainement à cette notion. 

A ce propos, il est intéressant de constater que le tonnage des UB a 
été très augmenté [UB-kS-ôo) au moment môme où l'idée du croiseur- 
submersible se réalisait. La tendance atteignait tous les types, sans excep- 
ter les UC, passés de 200 à 600 tonnes. 
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une roule unique à un temps donné, traversant la zone dange- 
reuse en coup de lance, sans étalement transversal. Enfin, nous 
changerons fréquemment la route en vigueur, pour dépister et 
manœuvrer Tennemi. 

Ceci fait, nous pourrons envisager avec sérénité l'entrée en jeu 
des croiseurs-submersibles. 

Malheureusement, ces précautions élémentaires n'ont pas 
été prises dès le début, parce qu'on ne s'attendait pas à cette 
brusque augmentation du champ des opérations et que la sécu- 
rité de la navigation commerciale paraissait assurée au large 
des eaux européennes. D'où les succès initiaux et éphémères 
des croiseurs-submersibles, auxquels il a été mis bon ordre par 
la suite. 

Observons pour terminer que le croiseur-submersible devient 
un assez gros bateau, de 2.000 à 2.500 tonnes, et d'assez fort 
tirant d'eau. Son propre torpillage est relativement aisé, et son 
arme originelle se retourne contre lui. La suite des événements 
mettra en lumière cette particularité assez piquante. 

¥ 

Voici quelques exemples de croisières de croiseurs-submer- 
sibles {{). 

La première en date est celle du Deutschland^ ou [7-155, qui 
eut lieu dans la région des Açores du 10 juin au 15 août 1917. 
Le submersible se tint pendant le premier mois au nord des 
Açores, se faisant remorquer pendant quinze jours par le vapeur 
norvégien Benguela, qu'il avait capturé. Le 4 juillet, il bom- 
bardait Punta-Delgada, dans l'île de San-Miguel. Au cours des 
deux derniers mois, il battit sans relâche la région située entre 
les Açores et Madère, avec un succès assez marqué. Le 16 août, 
il remontait sur le parallèle du cap Finisterre et reprenait le 
chemin de l'Allemagne. 

(1) Nous résumons très brièvement ici, avec quelques commentaires, 
les remarquables études publiées au cours même de la guerre par le 
service des renseignements de la direction de la guerre sous-marine, qui 
verront le jour quand on fera Thistorique complet de ce conflit. 
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Pendant ses 90 jours de croisière utile» il avait coulé 17 navires, 
10 vapeurs et 7 voiliers, d'un tonnage total de 51.714 tonnes. 

En examinant plus attentivement cette croisière, on remarque : 

P Que le submersible a surtout agi au canon, comme il fallait 
s y attendre. Sur les 17 navires coulés, deux seulement Font 
été à la torpille. Deux autres ont été torpillés et manques. Le 
Deutschland s'est comporté comme un simple corsaire de sur- 
face de jadis. 

2"" Que les navires coulés étaient en général des proies faciles 
du fait de leur manque d'armement. Seuls, 5 vapeurs et 3 voi- 
liers étaient armés. Les autres, soient 9, n'étaient pas armés. 
Six éUiient des neutres dont la destruction a été un jeu. 

3^ Que les victimes suivaient des routes multiples, particu- 
lières, indépendantes, ratissant toute la zone dangereuse, d'où 
augmentation des probabilités de conjonction et d'attaque. 

4° Que les victimes étaient isolées, sans protection, sans 
formation en convoi, sans escorte. L'Allemand a eu la supério- 
rité en artillerie dans tous les engagements. 

5^ Qu'il n'y a eu aucune réaction défensive en matière de 
routes, aucune tentative de manœuvrer l'ennemi. Pendant trois 
mois, les navires ont continué à passer dans la zone dangereuse 
sans qu'aucune autorité centrale intervienne pour la modifier et 
pour mettre de l'ordre dans cet état de choses. 

On voit donc que le Deutschland a bénéficié d'une situation 
exceptionnellement favorable pour lui, résultat de l'avantage 
qu'il avait d'agir dans une zone vierge, et d'utiliser à plein le 
facteur surprise. C'est la réédition de ce qui s'est passé en 
Europe au début de la guerre. Malgré cela, il n'a atteint par 
jour qu'un rendement-navires de 0,19, le même que celui que 
l'Amirauté allemande trouvait insuffisant à la même époque en 
Méditerranée. 

Mais déjà l'éveil était donné, et les alliés se préoccupaient de 
réagir. Le trafic des États-Unis vers l'Europe fonctionnait 
par convois à partir d'août 1917. La conférence de Londres 
(4 septembre 1917) décidait de les escorter tous pour les garder 
des grands submersibles. On suspendait la navigation des voiliers 
dans l'Atlantique Nord. Le Conseil Naval interallié de Londres 
(22-23 janvier 1918) améliorait encore ces premières mesures. 
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et on en venait finalement à une organisation des convois 
transatlantiques donnant toute satisfaction, tant sur les routes 
de rAmérique du Nord que sur celles de Dakar et de TAmérique 
du Sud. Sur la zone autrefois vierge^ le sous-marin allait être 
dorénavant aussi gêné qu'ailleurs. 

Le U'-iSi effectua plus tard, de septembre à décembre 1917, 
dans des conditions un peu différentes, la deuxième croisière 
dont nous connaissions les détails. 11 quitta TAllemagae dans les 
premiers jours de septembre, et, après avoir feit le tour de 
l'Angleterre, parvint le 15 au large des côtes du Portugal. 11 
opéra quelque temps dans les parages de Madère et de Gibraltar, 
puis descendit la côte d'Afrique jusqu'à Dakar et aux îles du 
Cap- Vert, d'où il remonta vers le Nord. Le 15 décembre, on 
notait sa présence au large de l'Irlande et son retour vers sa 
base. 

En 86 jours de croisière utile, il avait détruit 13 navires 
(8 vapeurs et 5 voiliers) d'un tonnage total de 38.492 tonnes. 
Parmi les navires coulés au canon, deux seulement étaient 
armés. On ne note qu'une destruction à la torpille; comme 
le Deutschlandy VUiSl a surtout fait usage de ses canons 
comme corsaire de surface. Son rendement en navires coulés par 
jour de croisière utile n'est que de 0,15; il est inférieur à celui 
d'un sous-marin ordinaire sur les côtes d'Europe, et il est très 
médiocre en valeur absolue, bien que YU-iol n'ait tenu, comme 
ses congénères, aucun compte des zones de blocus (1). 

h'U'ioô est parti d'Allemagne vers le 15 novembre 1917. Il 



(1) C'est à dessein que nous ne parlons pas, au cours de celte étude, des 
diverses zones de blocus successivement notifiées par TAmirauté alle- 
mande pour TAtlantique Nord et pour les autres théâtres d'opérations 
(janvier 1917, mai 1917, novembre 1917, janvier 1918). Ces zones ne 
signifient absolument rien. Les Allemands ne se sont pas privés découler 
des navires en dehors d'elles. Au reste, elles constituaient un simple bluff, 
car il était bien évident que l'ennemi était hors d'état de les interdire 
effectivement, vu leur étendue. 

Notre avis personnel va môme jusqu'à penser que la notification de ces 
zones était une ruse grossière pour canaliser certains navigateurs can- 
dides vers les parages soi-disant libres, et les y atteindre beaucoup plus 
sûrement. 
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arrive le 6 décembre dans le golfe de Gascogne et il bombarde 
Funcbal (Madère) le 12 au matin, sans grands résultats. Il agit 
ensuite principalement dans la région des Canaries, puis dans le 
sud-ouest du cap Saint- Vincent. Il termine sa croisière en fin 
février dans le nord-ouest du cap Finisterre et rentre en Alle- 
magne vers le 10 mars. En 83 jours de croisière utile, il a coulé 
8 navires (6 vapeurs et 2 voiliers) représentant 22.161 tonnes. 
Tous ont été détruits au canon. Le rendement par jour de croi- 
sière est de 0,10 navires détruits. 

L' U'153 opère à peu près au même moment que le précédent. 
Il quitte TAllemagne en fin novembre 1917, apparaît dans le 
sud-ouest de TlrlanHe, fait un crochet vers les Açores, fait route 
vers les Canaries où il est signalé au début de janvier. Sur la 
côte d'Afrique, il rencontre les patrouilleurs français Taroudani 
et Edmond-René, qui ont avec lui, dans la matinée et la soirée 
du 8 janvier 1918, deux brillants engagements au canon. Malgré 
son armement supérieur, le submersible prend chasse l'après- 
midi devant V Edmond-René, après un combat de trois quarts 
d'heure. Le 17 janvier, il est attaqué tout près de l'île de Fer par 
un sous-marin anglais, qui lui lance 3 torpilles dont une atteint 
le but sans exploser. Il plonge précipitamment laissant deux 
hommes à l'eau, qui gagnent la côte à la nage. Il descend ensuite 
au Sud en s'aidant comme d'une base mobile du vapeur norvé- 
gien Norefosy qu'il a capturé. Il contourne les îles du Cap- Vert, 
opère devant Konakry, les îles Bissagos et Dakar, remonte au 
Nord, retourne aux îles Canaries, puis au cap Saint- Vincent et 
rentre à sa base vers le 10 avril. En 106 jours de croisière utile, 
il a détruit 6 navires (4 vapeurs et 2 voiliers) jaugeant au total 
7.134 tonnes. Rendement par jour de croisière : 0,06 navires 
coulés. Ce rendement s'abaisse à un taux absolument piteux. Les 
sous-marins ordinaires des mers d'Europe sont très rarement 
tombés aussi bas. 

L'Atlantique nord-est est encore le théâtre, au printemps 
1918, des quatre croisières intéressantes des U'i52y 153, i5i et 
155. 

Le U-i52 part d'Allemagne vers le 23 décembre 1917. Il longe 
la côte du Portugal jusqu'à Saint-Vincent, traverse la région 
des Açores et opère surtout aux Canaries, où il mouille sous 
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Tîle de Fer le 11 février. Il rallie ensuite la côte d'Afrique et 
tombe sur quelques navires de commerce, qui lui résistent et 
s'échappent. Les 7 et 8 mars, il se heurte aux patrouilleurs 
français Edmond-René et Primevère et fuit devant eux après deux 
courts engagements. 11 revient vers les Canaries, puis vers les 
Açores, et enfin au large du golfe de Gascogne. Il est de retour 
à Kiel vers le 18 avril. Son absence correspond à 78 jours 
de croisière utile, amenant la destruction de 16 bâtiments 
(11 vapeurs, 3 voiliers, 2 chalutiers de pèche) dont le tonnage 
total atteint 31.123 tonnes. Un seul a été torpillé. Rendement 
navires-jour : 0,20. 

Le U'i53 et le U-i5k ont ceci de particulier qu'ils nous offrent 
le spectacle très rare de deux croisières conduites en liaison, 
marquées en plusieurs circonstances par cette action solidaire 
en groupe que nous pressentions comme l'aboutissement logique 
de l'évolution accomplie par le sous- marin allemand devant la 
résistance adverse. 

Tous deux quittent l'Allemagne vers le 14 et le 16 février 
1918. Ils effectuent la première partie de leur traversée dans le 
voisinage l'un de l'autre, à distance de jonction rapide bien 
que conservant chacun leur liberté de manœuvre. Ils font route 
de la sorte jusqu'à la latitude du cap Finisterre. Puis ils se 
séparent. 

Le U'i53 va aux Açores, puis aux îles du Gap- Vert et 
enfin sur la côte d'Afrique où il croise entre Sierra-Leone et 
Dakar. 

h^U'iôi agit sur la côte du Portugal, puis sur celle du Maroc 
et entre Gibraltar et Madère. Après être remonté jusque vers 
Lisbonne, il descend au sud de Dakar, bombarde Monrovia et 
mouille des mines devant ce port. 

Les deux submersibles se réunissent de nouveau et le 25 avril 
1918, dans les parages du cap Blanc, ils coulent au canon, à deux, 
le vapeur anglais Bombala^ armé d'un canon de 100 et de 
deux 76, en l'attaquant à la distance de 9.000 mètres. 

Ils se séparent une deuxième fois. VU-iôS retourne entre 
Gibraltar et Madère, et VU-lôà aux Canaries. Ils se retrouvent 
le 9 mai à 200 milles dans le sud-ouest du cap Saint- Vincent et 
font route ensemble au Nord. Le 11 mai, VU-lSi est surpris en 
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surface par un sous-marin anglais, qui le coule d'une torpille. 
VU'i53 rentre seul en Allemagne vers le l*"* juin. 

VU- 153 a fait 81 jours de croisière utile et coulé 4 navires 
jaugeant 12.780 tonnes. L'£/-i54 a croisé 75 jours et détruit 
5 navires d'un tonnage total de 8.108 tonnes. Les rendements 
navires-jour sont respectivement 0,05 et 0,06. 

Enfin, VU-loS, Tancien Deutschland, quitte de nouveau sa 
base vers le 45 janvier, après quatre mois de repos et de répa- 
ration, pour une seconde croisière dans l'Atlantique nord-est. 
Il ne dépasse pas Tile de Madère au sud et il se tient pendant 
toute la première partie de son absence entre ce point, la côte 
du Portugal et celle du Maroc, et pendant la seconde partie entre 
les Açores et Lisbonne. Il revient vers le 20 avril au cap Finis- 
terre. Il est à l'entrée du Skager-Rack le 2 mai et arrive à Kiel 
vers le 5 mai. Au cours de ses 74 jours de croisière utile, il a 
coulé 14 navires (10 vapeurs et 4 voiliers) jaugeant au total 
50.130 tonnes. Le rendement est de 0,18. On sent ici le résultat 
de l'expérience d'une première croisière; VU-ioô était de plus 
un excellent tireur. Il est bon d'ajouter que, parmi les 14 vic- 
times, il se trouve 6 bâtiments sans défense, navires neutres 
ou alliés non armés. 

Les quatre croisières des U'i52y i53, i5à et 155 appellent 
également d'autres observations. Au total, sur 61 navires atta- 
qués, 46, soit les trois quarts, l'ont été au canon. Ces sous- 
marins ont peu torpillé. En outre, sur les 15 navires attaqués à 
la torpille, 9, soit 67 %j ont été manques. Le grand croiseur 
submersible opère surtout au canon, remarquons-le encore; il 
est de plus maladroit à la torpille. C'est un torpilleur encore plus 
médiocre que VU ordinaire, et son gros tonnage y est certaine- 
ment pour quelque chose. 

Au canon, malgré son fort armement, il lâche pied avec entrain 
devant des patrouilleurs beaucoup plus faibles que lui. 

Mentionnons enfin, parmi les exploits des croiseurs-submer- 
sibles, l'expédition de rt^-Zo/ sur les côtes des États-Unis. 
Rentré en fin décembre 1917 de la croisière dont nous parlions 
ci-dessus, YU-lôl repartait vers le 10 avril 1918, après une indis- 
ponibilité d'environ 100 jours, vers l'Amérique du Nord, Il agit 
du 15 mai au 15 juin entre les parallèles de New- York et du cap 
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Hatteras, coule des navires, mouille des mines à l'entrée de 
la Delaware, fait encore quelques attaques entre les méridiens 
de Boston et de Terre-Neuve, et revient en Allemagne vers le 
18 juillet. 

En 46 jours de croisière utile, il a détruit 19 navires (i 1 vapeurs 
et 8 voiliers) jaugeant dans l'ensemble 50.920 tonnes. Deux ont 
été torpillés. Le rendement est de 0,42. Il a été extraordinaire- 
ment facilité par la surprise résultant d'une apparition soudaine 
dans une région où n'existait aucune disposition défensive et où 
la navigation commerciale s'accomplissait comme en temps de 
paix. A ce point de vue, les conditions de cette croisière sont 
très analogues à celles que le Deutschland avait trouvées aux 
Açores dans l'été de 1917. Ces pertes ont utilement rappelé aux 
riverains et aux caboteurs de l'autre côté de l'Atlantique que 
l'on était en guerre, et que l'action des sous-marins ennemis 
pouvait s'étendre jusqu'à eux. Elles ont provoqué immédiatement 
les mesures nécessaires, et ont été ramenées par la suite à un 
taux très faible. 

En définitive, les quelques croisières-types de croiseurs-sub- 
mersibles peuvent être résumées par le tableau suivant : 



Croiseurs- 
submersibles 



I 



U. 155 
(ex-Deuis- 
ckland). 

U. 151 

U. 156 
U. 157 
U. 152 
U. 163 
U. 154 
U. 155 
(2* fois) 
U. 151 



Tljêâtre 


Durée de 


des 


la croisière 


opérations 


utile 


Açores 


90 


jours 


Atlantique 


86 


„_ 


Nord-Esi 






— 


83 


— 


— 


106 


— 


— 


78 


— 


— 


81 


— 


— 


75 


— 


~ 


74 


— 


ÉtaU-Unis 


45 


— 



Nombre de 
navires i 
couli^s 

17 



13 

8 
6 

16 
4 
5 

14 

19 



Tonnage 
coulé 



51.714 ton. 



38.492 



22.161 
7.134 

31.123 

12.780 
8.108 

50.130 

50.920 



Rendement par jour 
de croisière 



Navires 



_ I 



0,19 



0,15 

O.IO 
0,06 
0,20 
0,05 
0,06 
0,18 

0/i2 



Tonnage 



576 ton. 



447 

267 

67 

309 

157 

108 
677 

1.043 



1 



Si Ton met à part les première et dernière croisières, qui sont 
avant tout des coups de surprise, le rendement moyen en navires 
coulés par jour de croisière ressort à 0,11. 
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Or voici les rendements du même genre obtenus par les sous- 
marins ordinaires dans les mers d'Europe en 1917 : 



Nord et Océan. 


Méditerranée. 


0,50 


0,16 


0,45 


0,33 


0,55 


0,21 


0,37 


0,32 


0,40 


0,28 


0,25 


0,34 


0,21 


0,19 


0,19 


0,25 


0,14 


0,21 


0,15 


0,16 


0,16 


0,11 


0,13 


0,20 



Janvier. . 
Février . 
Mars. . . 
Avril. . . 
Mai . . . 
Juin . . . 
Juillet . . 
Août. . . 
Septembre 
Octobre . 
Novembre 
Décembre 



La faible utilisation de l'efTort consenti en faveur des croiseurs- 
submersibles saute aux yeux, et ces résultats expérimentaux 
confirment les prévisions de la théorie et du raisonnement mili- 
taire. Le rendement moyen de ces navires équivaut tout juste 
au plus petit de ceux des sous-marins ordinaires, et ce ne sont 
pas certaines opérations particulières entreprises par eux (razzias 
de matières précieuses, rupture de câbles sous-marins, etc..) 
qui leur assurent une efficacité bien supérieure. 



Si le système des croiseurs-submersibles n'a pas donné les 
résultats qu en attendaient ses protagonistes, et cela pour des 
motifs faciles à discerner à l'avance, il vaut néanmoins qu'on 
s'y arrête, en raison des tendances qu'il révèle et qui éclairent 
d'un jour singulier le problème du sous-marin tel que nos ennemis 
l'ont compris dans la dernière guerre. 

En théorie, et à l'origine, le sous-marin était un navire de 
petit déplacement, pouvant être aisément multiplié et répandu 
partout. Il devait avoir le bénéfice du nombre et du faible prix 
de revient. Il agissait avant tout par la torpille, arme redou- 
table dont un seul coup peut suffire à faire disparaître un grand 
navire de surface. Ainsi, à peu de frais, on pensait pouvoir rem- 
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placer les flottes cuirassées par ce nouvel engin bien moins 
coûteux, économique et terriblement décisif. C'est la thèse de 
€ l'arme du pauvre », trop connue pour que nous y insistions. 
A l'usage, le sous-marin a constaté qu'il ne lui était pas tou- 
jours commode de parvenir en position de lancement et de mettre 
une torpille au but. Il a senti qu'il n'était qu'un médiocre tor- 
pilleur, et nous avons indiqué les raisons de sa faiblesse relative 
à ce point de vue. Il s'est alors décidé à venir en surface et à 
travailler avec le canon, arme de maniement plus facile quoique 
moins immédiatement eflîcace. On lui a répondu avec du canon, 
en armant les navires de commerce et en les formant en convois 
sous la garde de bâtiments de guerre bien pourvus d'artillerie. 
C'était l'échec. Mais le sous-marin n'a pas voulu se tenir pour 
battu. Il a augmenté son déplacement, en partie pour porter plus 
d'artillerie de plus gros calibre et pour avoir raison à coups 
d'obus de cette résistance exaspérante à laquelle il se heurtait. 
Ainsi est né le croiseur-submersible. 

Avec lui, nous voilà bien éloignés de notre point de départ. 
Nous nous approchons même de son antipode. Le sous-marin, 
jadis petite unité, est devenu un gros bateau; il déplace 
2.500 tonnes et il a 70 mètres de long. Il s'est légèrement cui- 
rassé. Il a perdu en grande partie l'avantage du nombre, car 
on ne saurait le multiplier indéfiniment. Il coûte maintenant très 
cher, proportionnellement plus qu'un navire ordinaire, à cause de 
la présence d'appareils compliqués, délicats et précis. Ce n'est 
plus l'arme du pauvre. Ses facultés de torpilleur ont encore dimi- 
nué, d'abord parce que les probabilités de rencontre du but ont 
baissé, et ensuite parce que la manœuvre en plongée de ce grand 
bateau est moins aisée que celle d'un petit. En outre, phénomène 
assez plaisant, c'est lui qui devient justiciable de la torpille, en 
raison de ses grandes dimensions. Les mésaventures de VU- loi 
et de VU'I57 le prouvent. Mais il n'a cure de ces afl'aires de 
torpille. Ce qui l'intéresse maintenant, c'est le combat en surface 
au canon, seul ou par groupes, et la maîtrise de l'artillerie dans 
cette lutte pour laquelle il s'est armé de grosses pièces (1). 

(1) Pour se mettre loin et ne rien avoir à craindre de Tartillerie plus 
faible des cargos. Sentiment défensif encore. 
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Cette ardeur ne va pas toutefois encore jusqu'à tenir tête aux 
patrouilleurs qui montrent les dents, bien que plus faibles que 
lui. 

Ainsi, tandis que le sous-marin de jadis était un engin petit, 
bon marché, en grand nombre, opérant à la torpille, celui d'à 
présent est gros, cher, en petit nombre, travaillant au canon et 
se faisant torpiller. Il finit par ressembler beaucoup aux autres 
bateaux, à part la possibilité qu'il a toujours de s'immerger. 

Et, détail curieux, tandis que le sous-marin se transformait 
de la sorte, les navires de surface se modifiaient également, mais 
en sens contraire, devenant plus petits et plus nombreux pour 
s'adapter aux conditions nouvelles de la guerre. Les deux types 
évoluaient l'un vers l'autre, sur deux courbes de même asymp- 
tote, intercalée entre elles. Mais le premier évoluait plus que le 
second. Celui-ci restait toujours fidèle à sa conception première : 
la lutte d'artillerie à la surface. Il l'entreprenait seulement avec 
des flotteurs différents. Il demeurait au-dessus de l'asymptote. 
Le premier reniait au contraire ses origines et ses ancêtres pour 
tenter d'entrer dans l'autre famille, en adoptant ses mœurs et sa 
façon de combattre. Pour un pas des autres, il en faisait dix, 
11 sentait qu'il ne pouvait obtenir de grands résultats qu'en 
maîtrisant la surface par l'artillerie. Et, puisque les porte-canons 
sérieux de son parti l'abandonnaient en demeurant dans leurs 
ports, il tentait de les remplacer lui-même, vaille que vaille, pour 
ne pas être victime de cette infraction à la liaison des armes. 

Cette transformation du sous-marin a été, à peu près à la même 
époque, accentuée par la construction des canonnières submer- 
sibles anglaises de la classe M, qui n'ont d'ailleurs pas eu l'oc- 
casion de servir. 

Ces bâtiments, d'un déplacement de 2.500 tonnes, étaient armés 
d'un canon de 305. Bien que ce dernier fût du type court, pourvu 
d'un pointage latéral de trop faible amplitude, nullement adapté 
aux conditions du tir à la mer et plutôt réservé à des opérations 
de bombardement, le navire qui le portait laissait bien loin der- 
rière lui les croiseurs-submersibles allemands. 

L'évolution en est restée là. C'est dommage, car nous aurions 
vu des choses encore plus intéressantes. Cependant, on peut 
tenter de suppléer par le raisonnement et l'intuition à cette lacune 
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de réalisation et chercher à prévoir ce que nous réserve peut-être 
Tavenir à cet égard. 

Cet avenir serait un sous-marin de très fort tonnage, une sorte 
de cuirassé submersible^ dont rêvent beaucoup d'esprits. Sa 
construction n'est pas une impossibilité, car on vient toujours 
à bout des difficultés matérielles; le tout est de voir si cet effort 
est justifié par un avantage militaire sérieux. 

Les inconvénients d'un tel engin, au point de vue du prix, 
du faible nombre et des grandes dimensions sont incompara^ 
blement plus grands que dans le cas du croiseur-submersible. 
Sa vulnérabilité aux atteintes sous-marines s'accroît hors de 
toute proportion ; la torpille, la grenade, le projectile sous-marin, 
la bombe d'avion le menacent également, avec un rendement 
qui est fonction du tonnage . 

Que peut-il? Supposons qu'il ait affaire à des navires de sur- 
face conçus comme il le faudra désormais, nombreux, de tonnage 
restreint, rapides et en masse concentrée. Ceux-ci ont peu à 
craindre de ses attaques à la torpille, en raison de leur nombre 
et des difficultés de manœuvre du sous-marin devenu mastodonte, 
qu'il est burlesque de présenter comme un torpilleur. Veut-il 
les attaquer en surface au canon? Les autres ne demandent que 
cela, car ils sont outillés pour ce jeu, mieux que lui, et il n*est pas 
jusqu'à leur nombre qui ne les serve encore. D'ailleurs, pendant 
la lutte d'artillerie, de bons lance-torpilles de surface auront 
des chances sérieuses de placer une torpille au flanc de Tennemî 
émergé, qui présente une cible parfaite. On ne voit donc pas que 
ce cuirassé sous- marin ait forcément le dessus dans ce combat. 

Évidemment, il peut s'immerger s'il voit que les choses tour- 
nent mal. C'est une affaire entendue. Mais les autres demeurent 
alors maîtres de la place, et on ne conquiert pas la possession 
de la surface en s'échappant, pas plus sur la troisième dimension 
aujourd'hui que sur les deux autres jadis. 

Il restera au cuirassé sous-marin l'avantage de la surprise 
dans le début de l'engagement, encore que sa marche en plongée 
puisse être décelée par les appareils dont on dispose aujourd'hui, 
et surtout par la volute que ne manquera pas de provoquer 
la progression d'une semblable masse. Il faudra perfectionner 
encore la veille des navires de surface, et réaliser un agence- 
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ment intérieur permettant le très prompt passage des postes de 
veille aux postes de combat; ce sont là des sujétions acceptables. 

On ne peut guère admettre, par contre, la possibilité qu'au- 
raient des cuirassés sous-marins de naviguer systématiquement 
groupés avec la perspective d*avoir à faire d'un instant à l'autre 
des routes en plongée maintenant la liaison. 

En résumé, si Ton voit nettement tout ce que le cuirassé sous- 
marin a perdu en tant que sous-marin pur, on ne saisit pas du 
tout ce qu'il a gagné en tant que navire porte-canons, et en quoi 
la solution qu'il constitue est supérieure à celle offerte par les 
navires de surface, auxquels on a habituellement recours quand 
on veut agir avec l'artillerie. On a finalement un mauvais sous- 
marin et un mauvais porte-canons (1). 

Il lui reste la possibilité d'agir en bombardant par surprise 
des villes côtières et en se sauvant ensuite. Les batteries de côte 
et l'aviation des fronts de mer pourvoiront à cela. Et puis, ce 
ne sont pas ces piètres opérations qui influent beaucoup sur la 
marche d'une guerre et sur la destinée des nations, quand on se 
borne à elles en négligeant le reste. 



Cette évolution de retour vers la guerre de surface au canon, 
vers ce qui est l'essence de la guerre dite à tort ce guerre d'es- 
cadres », esquissée seulement parle sous-marin allemand, éveille 
immédiatement en notre esprit le souvenir d'un processus du 
même genre : celui réalisé à la fin du xix® siècle et au début du 
siècle suivant par les croiseurs chargés en principe de la guerre 
de course. 

Ils ont commencé, comme nous l'avons dit, par être de purs 
croiseurs, de tonnage modéré, de prix raisonnable et nombreux. 
Puis on s'est avisé qu'ils n'avaient pas assez de rayon d'action 
ni surtout assez d'armement et de protection pour soutenir la 
lutte (( militaire » qu'on s'était flatté d'éviter, et qui reparaissait 
sous une autre forme. Les croiseurs ont grandi jusqu'au Guichen. 
Puis ils se sont cuirassés, croissant encore en taille. Ce parcours 

(1) Handicapé par rapport au navire de surface de même déplacement 
par le poids de son moteur de plongée, pour Tinstant tout au moins. 
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a été jalonné par les types Amiral-Aube, Léon-Gambetta^ et par 
les types similaires étrangers. Un beau jour, on a eu V Edgar- 
Quinet, de 14.000 tonnes. Puis on est reparti de plus belle vers 
le croiseur de bataille. Le croiseur était devenu un très grand 
bâtiment, coûtant horriblement cher, — bien que destiné à remé- 
dier aux coûteux mastodontes cuirassés ! — et en nombre très 
réduit. Le croiseur-cuirassé n'était plus ni chair ni poisson, 
c'était une sorte de métis abâtardi; il était à la fois mauvais 
croiseur et mauvais cuirassé (1). 

Les deux cas du croiseur-submersible et de croiseur-cuirassé 
se ressemblent étrangement. Dans les deux, il existait à l'origine 
deux armes très importantes, mais secondaires; sous-marin et 
croiseur. Au lieu de les employer correctement, en liaison avec 
Tarme principale représentée par les porte-canons de surface, 
ceux qui se battent face à face avec l'ennemi sans se sauver, 
on a voulu les faire agir seules, en leur demandant de tout faire, 
et en les privant du soutien de leurs frères artilleurs. On a 
gravement péché contre la liaison des armes. Puis, dans un cas 
comme dans l'autre, on a fini par comprendre qu'on ne pouvait 
arriver à rien de décisif si on ne balayait pas de la surface, 
à coups de canon, l'ennemi qui l'occupait. Croiseur et sous*marin 
ont évolué petit à petit vers cet objectif, auquel ils avaient com- 
mencé par tourner le dos. Et ils ont voulu faire seuls les étapes 
de retour, en laissant toujours hors du jeu l'arme principale. 
Ils ont pris un mauvais chemin de traverse, au sortir duquel ils 
étaient devenus deux monstres, deux êtres hybrides, méconnais- 
sables. Ils avaient péché une deuxième fois contre la liaison 
des armes, enfreignant la règle de spécialisation des outils qui 
est une conséquence matérielle directe de cette liaison. 

Ainsi en advient- il quand on viole un principe militaire fon- 
damental, quand on relègue en dehors de la lutte l'arme la plus 
importante, quand on réclame des autres un effort au-dessus de 
leurs forces, orienté suivant un mode faux. 

(i) Désavantagé par rapport au cuirassé de même déplacement par le 
coût de sa vitesse en poids. 
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* 
* * 



Les mines. 

C!onsacrons deux lignes aux mines, pour qu'il ne soit pas dit 
que nous les avons omises dans cette étude. 

La mine est un engin inerte^ immobile, qui n'attaque pas, qui 
n'agit pas, qui ne se déplace pas en vue de fins offensives, qui n'obéit 
pas à l'intelligence humaine, qui ne connaît ni ami ni ennemi, ni 
neutre, et qui se borne à exploser sottement sous les pas du pre- 
mier qui la frôle. C'est un outil statique, alors que tous les autres 
suivent la loi dynamique. A nous qui ne considérons le matériel 
que dans les effets qu'il produit sous l'impulsion motrice de la 
pensée militaire, bonne ou mauvaise, cette marmite nous apparaît 
comme parfaitement stupide, et totalement inintéressante. 

En user est une façon d'ennuyer l'ennemi, en contaminant 
ainsi les parages où on suppose qu'il naviguera, comme les 
sauvages d'Europe ou d'ailleurs contaminent les puits. On tente 
de restreindre de la sorte sa liberté d'action, et de lui causer 
quelques pertes. L'ennemi vous paie aussi de retour à ce point de 
vue. On essaie de se gêner et de s'empoisonner réciproquement. 
* On ne se fait pas très grand mal en opérant ainsi. La mine 
ne multiplie pas ses effets par le mouvement, cette règle d'action 
de toutes les autres armes. Il faut passer dessus pour qu'elle ait 
de Tefficacité. Sa puissance subit la conséquence de cet état de 
choses. On munit aisément les navires de dispositifs matériels 
qu'ils déplacent avec eux (paravanes, otters, etc..) et qui leur 
permettent de franchir à peu près impunément des régions 
minées. La mine dépassée, on est bien sûr qu'elle ne reviendra 
pas contre le navire, en obéissant, comme le sous-marin, à une 
intelligence intérieure agressive. 

Et puis, quand les mines deviennent trop gênantes, on les 
drague, et tout est dit. On dégage par ce procédé les entrées 
de ports, les chenaux de sécurité et d'une façon générale toutes 
les zones qui offrent un intérêt quelconque. 

C'est pour cette raison que les alliés ont éprouvé relativement 
peu de pertes du fait des mines au cours de la guerre de 1914, 
comme le montre le tableau suivant. 
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Pertes totales pax mines des alliés et des neutres 
(en tonnes). 





1914 


1915 


1916 


1917 


1918 


Janvier. . . 




10.391 


24.505 


41.878 


6.051 


Février . . 




8.251 


60.260 


34.005 


3.809 


Mars. . . . 




1.142 


20.849 


46.001 


14.854 


Avril. . . . 




13.262 


14.824 


46.462 


10.841 


Mai ... . 




6.785 


25.573 


38.499 


4.248 


Juin .... 




11.462 


22.061 


32.861 


11.935 


Juillet . . . 




10.671 


10.958 


60.628 


73 


Août. . . . 


18.789 


19.410 


8.085 


22.394 


150 


Septembre. 


9.013 


24.711 


24.204 


19.679 


339 


Octobre . . 


16.175 


26.816 


32.449 


16.500 


5.632 


Novembre . 


6.846 


15.952 


62.062 


26.694 


5.926 


Décembre . 


19.504 


21.903 


28.238 


30.338 





Ces chiffres sont en effet bien faibles si on les compare à ceux 
qui expriment les pertes totales dues à tous faits de guerre, que 
nous avons cités an chapitre précédent. 

Ce n'est pas que les Allemands n'aient pas réalisé de vérita- 
bles tours de force en matière de mines. Les caractéristiques de 
ces engins, les dispositifs de leur mouillage , la tactique employée 
pour les essaimer et rendre plus difficile leur repérage et leur 
dragage, ont donné lien chez nos ennemis à de nombreuses mer- 
veilles d'ingéniosité, auxquelles il convient de rendre hommage. 

Cependant les mines allemandes ont à peine gêné les alliés. 
Dés qu'on en signalait quelque part, les dragueurs entraient en 
action et nettoyaient la place. Les entrées de port et les chenaux 
de sécurité étaient dragués à intervalles très rapprochés, et la 
navigation les parcourait presque sans risques. 

Au contraire, les sous-marins allemands étaient fort contra- 
riés par les immenses champs de mines dont les alliés (Anglais 
et Américains) avaient méthodiquement criblé la mer du Nord. La 
traversée de cette zone était pour eux un cauchemar de plusieurs 
jours, qui les impressionnait fâcheusement dès le début de leurs 
croisières. Ils tentaient de l'éviter en partant de Kiel au lieu de 
Wilhemshafen, en prenant la route des détroits et en se glissant 
le long de la côte de Norvège. Beaucoup y sont restés. 

Cette différence entre le rendement des mines alliées et des 
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mines allemandes s'explique parfaitement. Les alliés avaient 
toute leur liberté de mouvement à la surface de la mer, et leurs 
ennemis ne l'avaient point. Les alliés mouillaient leurs mines 
avec précision, à l'endroit voulu, et en quantités énormes, comme 
on peut le faire quand on y voit clair, quand on a tout son 
temps, et quand on ne craint pas une intervention sérieuse de 
l'ennemi. Les Allemands ne pouvaient au contraire semer des 
mines qu'à l'aide de sous-inarins, furtivement, à la hâte, tant 
bien que mal, en faible nombre, et avec des risques de tout 
ordre. Les alliés draguaient à loisir, à peu près partout où ils 
le voulaient; leurs dragueurs allaient et venaient sans connaître 
aucune gène. Les Allemands ne pouvaient draguer qu'une bande 
restreinte avoisinant leurs côtes; aller plus loin, c'était se 
heurter aux éléments de surface de leurs adversaires et se 
trouver forcés de rebrousser chemin. 

Ainsi, le parti qui a la maîtrise de la surface de la mer est 
celui qui conduit la guerre de mines avec le plus d'efficacité. Il 
mouille les siennes et il drague celles de l'ennemi mieux que 
celui-ci ne peut le faire. Conclusion paradoxale, puisque juste- 
ment cet ennemi recourait à la guerre de mines pour compenser 
son infériorité en surface ! Mais paradoxale en apparence seule- 
ment, car elle exprime sous une forme nouvelle le principe de la 
liaison des armes. Le mouilleur et le dragueur n'opèrent bien 
que lorsqu'ils ont l'appui et le soutien fraternels des porte- 
canons de surface de leur parti. 

C'est tout ce qu'il faut retenir, dans le domaine tactique, de 
l'emploi des mines pendant la guerre de 1914. 

L'offensive. 

Après avoir obéi au premier réflexe naturel, qui est de parer 
les coups et de faire de la défensive, les alliés sont passés à 
l'offensive, et ils ont cherché le moyen de supprimer leur adver- 
saire' avant d'être supprimés par lui. 

Agir offensivement contre un sous-marin, l'avarier, le couler, 
tout cela paraissait jadis ressembler à la résolution de la quadra- 
ture du cercle, et beaucoup d'écrivains maritimes ont exercé 
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leur verve contre certaines tentatives esquissées dans cet ordre 
d'idées. Que faire contre un adversaire rendu invisible et invul- 
nérable par le matelas d'eau qui Tenveloppe ? 

Il y a dans cet énoncé de 'la question une certaine part de 
légende* D'abord, le sous-marin n'est pas constamment en 
plongée; il ne peut pas vivre indéfiniment dans cette position, 
comme le Nautilus de Jules Verne. Il est obligé de venir res- 
pirer en surface, souvent même, car le sous-marin allemand 
n'avait en général qu'un faible rayon d'action en plongée. Il peut 
se révéler à la faveur de ces émersions et se faire surprendre. 
Même en plongée, il n'est pas d'ailleurs complètement invisible; 
un périscope, des bulles gazeuses, un remous, un départ de 
torpille ont permis plus d'une fois à une veille attentive de le 
repérer. L'existence d'un appftt (convoi) circonscrit souvent le 
champ des recherches et facilite la découverte. Puis les engins 
nouveaux sont apparus; comme toujours, l'arme nouvelle a 
bientôt trouvé des antidotes. D'abord l'aéronautique : l'avion et 
le dirigeable se sont mis à fouiller de haut, de leurs regards 
indiscrets, la mer jusque-là opaque. Dans les eaux claires, leurs 
investigations ont été souvent couronnées de succès. Puis les 
appareils écouteurs, les hydrophones (appareils Walser, Perrin, 
Loth, tube C, tube K, tube Mason, etc..) ont permis de déceler 
le sous-marin à l'oreille, de préciser son gisement et presque sa 
distance, et de le suivre à la piste. Le personnel se familiarisait 
vite avec ces applications nouvelles de la science. En France, 
dès décembre 1917, on créait des « écoles d'écoute » dans 
de nombreux centres; on constituait des a groupes offensifs 
d'écoute »; en mars 1918, on les dotait d'une tactique provisoire 
qui donnait bientôt d'heureux résultats. Les nations alliées 
suivaient le mouvement et les inventeurs rivalisaient d'ardeur, 
d'ingéniosité et de compétence. 

De tout cela est résulté qu'à la fin de la guerre de 1914 le 
dogme de l'invisibilité du sous-marin avait reçu de sérieuses 
atteintes. 11 sera encore plus entamé à l'avenir, car le mou- 
vement de recherches ainsi déclanché se continue partout 
activement. 

Celui de l'invulnérabilité n'est pas en meilleure posture. En 
surface, le sous-marin peut naturellement recevoir de mauvais 
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coups, et, en plongée, il n'est pas plus insensible qu'un autre 
navire aux explosions sous-marines, qu'on s'est ingénié avec 
succès à réaliser à son contact par des procédés variés, dont le 
plus efficace a été l'emploi de là fameuse grenade (grenades 
Guiraud, artillerie, CM., « depth-charges » anglaises types 
D ou E, etc..) éclatant sous l'eau à profondeur voulue. Enfin les 
médiocres qualités de vision du sous-marin en plongée ont été 
cause qu'il est venu parfois s'empêtrer dans des filets au point de 
n'en pouvoir plus sortir. 

La statistique des destructions de sous-marins allemands au 
cours delà guerre de 1914, que nous donnons ci-dessous, résume 
l'effet produit et ce qu'il faut penser exactement de l'invulnéra- 
bilité de ce type de bâtiment. 

Nombre de sous-marins ennemis détruits au cours 
de la guerre (1). 



Janvier. . . 
Février . . 
Mars. . . . 
Avril. . . . 
Mai . . , . 
Juin .... 
Juillet. . . 
Août. . . . 
Septembre. 
Octobre . . 
Novembre . 
Décembre . 

Totaux. . . 



1914 


1915 


1916 


1917 


1918 




1 





2 


9 







1 


4 


5 




4 


3 


4 


5 







4 


2 


6 







4 


6 


17 




3 





4 


4 




3 


3 


5 


7 


1 


6 


2 


4 


8 


1 


2 





11 


6 





1 


4 


8 


5 


1 


1 


4 


8 




2 





3 


8 




r> 


21 


28 


66 


72 



Total général (2) 



192 



(1) Ces chiffres sont ceux que nous connaissions en 1919. Même si 
Tavenir les modifiait de quelques unités, il ne changerait en rien les 
conclusions d'ordre tactique et psychologique que nous en déduisons. 
Notre travail vise moins en effet la minutie des statistiques que les ensei* 
gnements généraux et philosophiques qu'il faut en dégager, et ceux-là ne 
sont pas à la merci de certains détails. 

(2) Auquel il faut ajouter 13 unités détruites volontairement par les 
Allemands au moment de Tévacuation de la côte des Flandres. Le total 
général des pertes atteint donc 205 sous-marins. 
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Nous ne narrerons pas ici tout au long les circonstances dans 
lesquelles les sous-marins ennemis ont été détruits. Les récits 
de ces opérations viendront à leur place dans F historique de la 
guerre, et le but de notre étude n'est pas d'entreprendre cet 
historique. 

Rappelons toutefois brièvement, puisque nous avons parlé 
de la pseudo-invulnérabilité du sous-marin, les divers moyens 
employés pour l'occire. 

Dans plus d'une circonstance, retenu ou revenu en surface 
pour une cause quelconque, il a été coulé au canon, tout prosaï- 
quement (7 cas). 

Dans d'autres, il a été détruit par abordage (19 cas). 

Le système des bateaux-pièges (decoy-ships, Q-boats, etc..) 
compte pas mal de pièces au tableau. On connaît la méthode. Un 
marchand d'apparence bonasse se laisse arraisonner et appro- 
cher ; il amène ses embarcations ; au bon moment, il démasque 
des pièces qui criblent l'ennemi à bout portant. Les Anglais 
ont beaucoup usé du procédé. Le Baralong est resté célèbre. 
Malheureusement, le truc a été ce brûlé i) au bout d'une année 
environ. Les sous-marins, qui en furent plus d'une fois les 
victimes, finirent par devenir extrêmement méfiants et par ne 
plus s'approcher en surface des isolés d'aspect trop engageant 
(14 cas). 

La torpille remorquée a donné quelques bons résultats (5 cas). 

La terrible grenade, ou c depth-charge d anglaise, a à son 
actif la perte de nombreux sous-marins, soit qu'elle les ait coulés 
du coup, fait rare, soit qu'elle leur ait causé des avaries, même 
banales, amenant leur retour en surface et leur achèvement au 
canon. Ces grenades, qui ne contenaient au début que 25 à 
30 kilos d'explosif en avaient 100, 130 et 150 à la fin de la 
guerre, et on décuplait leur rendement en en saupoudrant 
généreusement la zone suspecte. La presse allemande nous a 
conté en leur temps l'angoisse et l'énervement des équipages de 
sous- marins au voisinage de ces explosions répétées (30 cas). 

Le sous-marin allié a détruit à la torpille un certain nombre 
de similaires ennemis. Son efficacité eût été plus grande encore 
si on l'avait placé plus souvent à Taffùt à proximité d'un appât, 
au lieu de lui faire battre la mer au hasard, en plongée, avec 
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un champ visuel très faible, et avec la mission de chercher une 
aiguille dans une meule de foin (16 cas). 

Beaucoup de sous-marins sont restés dans les champs de mines 
de la mer du Nord et d'ailleurs. Ceux-là disparaissaient sans 
laisser de traces pour personne, ni pour les amis ni pour les 
ennemis. On n'identifiait leur perte que longtemps après (64 cas 
peuvent être attribués à cette cause). 

Un certain nombre de sous-marins ont été avariés, sinon 
coulés, par des bombes d'avions. Dans plusieurs cas, cette 
attaque aérienne a permis une destruction ultérieure par d'autres 
moyens, et le mérite initial lui en revient (5 cas). 

Enfin il faut noter la c pèche y> de quelques sous-marins au 
moyen de filets (5 cas). 

Les accidents ou circonstances de mer (explosion de mines 
mouillées, échouages, internements, etc..) ont amené la dispa- 
rition de 27 sous-marins. 



Tel est le rendement matériel de l'offensive menée contre les 
sous-marins, et tels sont les moyens qu'elle a employés. 

Par la destruction d'un nombre respectable d'ennemis, on a 
obtenu un premier avantage direct : les disparus n'ont plus fait 
de mal, et ils ont quitté définitivement la scène. Gomme le montre 
le tableau ci-joint, à partir de la mi-1917, les destructions ont 
équilibré à peu près, numériquement, les mises en service. 

L'offensive, comme d'usage, a mieux protégé la navigation que 
les dispositions défensives, indispensables cependant, en vigueur 
au même moment (1). En outre, par l'enlèvement d'un grand 
nombre de marins instruits, elle compliquait singulièrement pour 
l'ennemi le problème du recrutement et de la formation des 
équipages de ces bâtiments spéciaux. 

(1) Tel est le principe, qu'on peut considérer comme immuable. Cepen- 
dant, en cherchant tout d'abord à le mettre en pratique au moyen de la 
chasse au sous-marin avec des unités de surface, on n'avait obtenu que 
des résultats nuls. Il a fallu imaginer autre chose, comme on vient de le 
voir. Ceci montre bien que la permanence du principe doit s'accompagner, 
le cas échéant, de révolution du procédé. 
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Ce sont là des bénéfices matériels, très importants certes, 
mais secondaires encore à côté des répercussions indirectes, 
lointaines et considérables, de la méthode adoptée, et qu'il nous 
reste à mettre en lumière. 

Outre l'effet tangible obtenu par la destruction de certaines 
unités, il faut voir l'effet moral produit sur le personnel des 
unités restantes. Dans le cas présent, il est immense. Ce per- 
sonnel a été en effet éduqué avec l'idée qu'il allait faire la guerre 
sans rien risquer; la conception-mère du sous-marin répond, 
nous Tavons dit, à la possibilité de tuer son semblable impuné- 
ment,' en étant soi-même abrité et garanti, et elle devait, en 
principe, réaliser ce rêve cher à tous les hommes depuis l'origine 
de l'humanité. Pendant longtemps, on a cru que le sous-marin 
permettait de remplir pleinement ce programme si longtemps 
caressé, et les gens qui le montaient s'étaient pénétrés de cette 
notion au point qu'ils ne songeaient môme plus à la discuter • 
Ils étaient invulnérables. La guerre devait être pour eux un 
jeu, un sport, une sorte de chasse, où, après avoir dispensé et 
distribué le meurtre, ils n'auraient plus qu'à se repaître du spec- 
tacle de l'agonie de leurs victimes. Ils seraient pendant ce temps 
à l'abri des coups, et, rentrés au port, ils s'occuperaient à narrer 
leurs prouesses cynégétiques. 

Et voilà que tout à coup les événements démontrent aux sous- 
marins allemands que cette invulnérabilité, en plongée môme, 
est une chose du passé et qu'elle est fort compromise par des 
procédés et des moyens de destruction nouveaux! Les faits sont 
là, qui parlent éloquemment. Tel et tel sous-marins ne sont pas 
revenus. Pour les uns, les lettres des camarades prisonniers, 
les communiqués officiels, confirment la destruction. Pour les 
autres, l'absence indéfinie de nouvelles permet seule d'affirmer 
la disparition; il règne sur leur sort un mystère angoissant et 
indéfinissable, qui accroît le malaise. Dans l'ensemble, le silence 
et le secret gardés par l'ennemi sur ces opérations surexcitent 
les imaginations et donnent naissance aux légendes, aux racon- 
tars, aux faux-bruits. Ce qu'il y a de certain, c'est que la guerre 
en sous-marin n'est plus ce qu'elle devait ôtre d'après les 
croyances jusque-là répandues. On y risque sa peau, pour parler 
en bon français. La mort — et quelle mort! — peut vous y 
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surprendre, et, en descendant dans cette boîte de tôle, on ne 
sait plus si on en sortira vivant et si elle ne deviendra pas un 
cercueil. 

Toutes ces considérations, qui n'émeuvent pas outre mesure 
le combattant ordinaire, qui sait à Tavance quelles épreuves 
Tattendent et qui a fait courageusement le sacrifice de sa vie en 
entrant dans l'arène, produisent au contraire sur le personnel des 
sous-marins allemands un effet rafraîchissant, glacial, inattendu, 
qui se renforce du contraste angoissant qu'il y a entre ses espé- 
rances premières et la réalité terrible. Après s'être cru garanti 
de tout, il est exceptionnellement pénible d'être obligé de recon- 
naître qu'on est presque aussi exposé que les autres aux hasards 
des combats, et cette constatation porte au moral des équipages 
allemands un coup dont il n'existe, en matière psychologico- 
militaire, aucun autre exemple équivalent. 

Des symptômes multiples en révèlent bientôt toute la gravité. 

En juillet 1917, en môme temps que les premiers doutes dans 
le résultat final de la guerre sous-marine, on note une agitation 
motivée par les pertes d'unités. Dans certains ports, des femmes 
de matelots de sous-marins manifestent; elles réclament une 
augmentation de salaire et une diminution de la durée de ces 
croisières devenueSi réellement dangereuses. Cet état d'esprit 
s'exaspère sous l'effet des destructions de sous-marins particu- 
lièrement nombreuses au cours du deuxième semestre 1917. En 
janvier 1918, des mutineries éclatent à Kiel et à Wilhemshafen 
dans les équipages de sous-marins^ à propos d'ordres d'embar- 
quement; ce mouvement s'étend même à quelques équipages de 
croiseurs. Les équipages de sous-marins se plaignent des risques 
do la profession, nouveaux pour eux et contraires aux idées 
reçues. Des prisonniers prétendent que ces risques ont été 
augmentés par la tactique sous-marine beaucoup trop hardie 
récemment adoptée par le capitaine de vaisseau Michelsen, le 
nouveau commandant des flottilles de la mer du Nord. Chez 
eux, on souhaite plus de prudence. Pour couper court à ces 
symptômes de mécontentement et de tiédeur, l'Amirauté alle- 
mande décide à la même époque de ne plus recruter le personnel 
des sous-marins uniquement par voie d'engagement volontaire ; 
elle commence à procéder à des désignations d'office. 
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Mais le premier semestre 1918 est presque aussi gros de perles 
que le précédent. Les marins et le public ne Tignorent pas. La 
censure allemande s'efforce vainement de cacher ces faits en 
décidant en juillet que les avis de décès envoyés aux familles ne 
mentionneront dorénavant plus le nom du bâtiment, ni même 
rindication que le mort était embarqué sur un âous-marin. Le 
malaise augmente. En août 1918, une révolte éclate à la base 
de sous-marins d'Emden; les rebelles tentent de s'enfuir en 
Norvège sur quatre torpilleurs. Ils sont poursuivis par des croi- 
seurs allemands. L'un d'eux est coulé près de la côte du Jutland. 
En septembre 1918, la révolte existe à Tétat latent dans toutes 
les flottilles de sous-marins. Tout le monde a assez d'un métier 
qui est devenu ingrat, pénible et dangereux après avoir été repré- 
senté comme un amusement facile, hygiénique et surtout inof- 
fensif pour ceux qui s'y livrent. 

Nombre de sous-maxins allemands restant en service. 





Entres en service 


Disparus 


Restant 

en 
service 




Meosuelle- 
ment 


Au total 


Mensuelle- 
ment 


Au total 


Au début de la guerre. 
1914. Août 

Septembre .... 

Octobre 

Novembre 

Décembre. . . . 



1 

2 

1 
5 


27 
27 
28 
30 
31 
36 


1 

1 

1 
2 


1 

2 
2 
3 
5 


27 
26 
26 
28 
28 
31 


1915. Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre .... 

Octobre 

Novembre 

Décembre 


5 
6 
7 

10 
4 
2 

4 
2 
1 
4 



41 

47 
54 
64 
68 
70 
70 
74 
76 
77 
81 
81 


1 

4 


3 
3 
6 
2 
1 
1 



6 
6 
10 
10 
10 
13 
16 
22 
24 
25 
20 
26 


35 
41 
44 

54 
58 
57 
54 
52 
52 
52 
55 
55 
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Entrés en 


service 


Disparus 


Resunt 

en 
service 




Mensuelle- 
ment 


AU tout 


Mensuelle- 
ment 


Au total 


1916. Janvier 


5 


86 





26 


60 


Février 


2 


88 


1 


27 


61 


Mars 


4 


92 


3 


30 


62 


Avril 


9 


101 


4 


34 


67 


Mai 


12 


113 


4 


38 


75 


Juin 


7 


120 





38 


82 


Juillet 


5 


125 


3 


41 


84 


Août 


13 


138 


2 


43 


95 


Septembre 


5 


143 





43 


100 


Octobre 


10 


153 


4 


47 


106 


Novembre 


10 


163 


4 


51 


112 


Décembre 


8 


171 


3 


54 


117 


1917. Janvier 


8 


179 


2 


56 


123 


Février 


21 


200 


4 


60 


140 


Mars 


9 


209 


4 


64 


145 


Avril 


4 


213 


2 


66 


147 


Mai 


6 


219 


6 


72 


147 


Juin . 


3 


222 


4 


76 


• 146 


Juillet 


5 


227 


5 


81 


146 


Août 


10 


237 


4 


85 


152 


Septembre 


14 


251 


11 


96 


155 


Octobre 


5 


256 


8 


104 


152 


Novembre 


7 


263 


8 


112 


151 


Décembre 


11 


274 


8 


120 


154 


1918. Janvier 


6 


280 


9 


129 


151 


Février 


2 


282 


5 


134 


148 


Mars 


4 


286 


5 


139 


147 


AvrU 


5 


291 


6 


145 


146 


Mai 


7 


298 


17 


162 


136 


Juin 


7 


305 


4 


166 


139 


JuUlet 


16 


321 


7 


173 


148 


Août 


2 


323 


8 


181 


142 


Septembre 


9 


332 


6 


187 


145 


Octobre 





332 


5 


192 


140 (1) 



(1) Moins 13 sous-marins détruits volonlairement au moment de Téva- 
cuation de la côte des Flandres. Reste finalement 127 sous-marins en 
service en novembre 1918. 
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En môme temps, sur le terrain tactique, on note de la part des 
sous-marins en opérations plus de timidité, plus d'hésitation 
à se porter à Tattaque. Ces caractéristiques frisent même la 
mollesse et Tinertie dans les deux derniers mois de la guerre. 
On ne les avait observées autrefois que dans la tactique de sur- 
face et dans les engagements au canon, après l'armement des 
cargos et la mise en service des patrouilleurs. Elles s'étendent 
maintenante la tactique de plongée et aux attaques à la torpille; 
le sous-marin laisse échapper de bonnes occasions; on voit 
nettement qu'il a peur, même sous l'eau, de recevoir un mauvais 
coup, et on sent que cette crainte le paralyse (1). Ainsi les 
destructions de sous-marins ont eu le corollaire intéressant, et 
parfaitement explicable étant donné la matière en jeu, de 
diminuer considérablement le rendement des survivants. L'effica- 
cité matérielle de ces disparitions s'est multipliée de leur effet 
moral. 

C'est de cette façon, en particulier, que le facteur humain 
intervient dans la conduite de la guerre, et dans des affaires 
qui, à priori, semblent n'avoir rien que de technique et de 
matériel. 

A notre avis, le retentissement psychologique des pertes de 
sous-marins domine entièrement la question de l'offensive, et 
c'est l'enseignement principal qu'il convient de retirer de cette 
partie des hostilités. 



Nous voici arrivés à un premier stade de cette étude de la 
guerre sous-marine allemande. D'après l'impression recueillie 
des sujets examinés au cours de cette étape initiale, nous pou- 
vons exprimer quelques conclusions à l'égard des prouesses du 
sous-marin dans la guerre de 1914, prouesses qui ont beaucoup 
échauffé les imaginations et desquelles la masse du grand public 
tire des déductions absolument erronées. 

(1) « Les progrès techniques, en développant Tespoir de tuer sûrement 
et sans danger, risquent de faire oublier que la première qualité néces- 
saire au soldat est le mépris de la mort. » (Capitaine Boucherie, Specta^ 
leur militaire, avril 1914.) 
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Ces succès du sous-marin — succès apparents seulement, puis- 
qu'il a finalement échoué et puisqu'il a été impuissant à modifier 
la situation en faveur de son parti, — ces pertes causées à la 
navigation ennemie , sont tout simplement dues aux lacunes 
initiales de la réaction défensive des alliés. Pendant une première 
période, ils emploient un système éminemment défectueux, celui 
des routes patrouillées, ou même pas de système du tout» comme 
dans rOcéan au même instant. Les sous-marins font ce qu'ils 
veulent. Ce n'est que pendant la seconde période, que Ton 
recourt au système excellent des convois escortés. Les sous- 
marins sont très gênés, mais peut-être pas autant qu'ils auraient 
dû l'être. 

D'où ces statistiques de pertes, que l'on agite bruyamment 
aujourd'hui. Si nous les considérons en ayant à la pensée ce 
que nous avons vu, nous restons, nous, sur une impression 
exactement inverse. Nous sommes étonné, non pas que le sous- 
marin ait causé tant de pertes, mais au contraire qu'il n'en ait 
pas causé davantage. 11 est merveilleux que le tonnage commer- 
cial de la coalition, avec les méthodes employées pendant la 
première période, n'ait pas complètement disparu de la surface 
du globe, et, s'il n'en a pas été ainsi, c'est que le sous-marin 
est loin d'être l'arme redoutable que l'on prétend. 

La courbe des pertes n'est que celle des erreurs des alliés. 

Avec d'autres méthodes, elle aurait pu avoir au début une 
allure tout à fait différente. 

C'est ce qu'il faut dire et répéter. C'est cette vérité qu'il faut 
crier bien haut, au moment où l'opinion publique française, en 
particulier, encore sous l'impression de ces pertes, est en train 
de se forger au sujet du sous-marin une théorie tout à fait fausse, 
qui pourrait être néfaste à notre puissance navale, si Ton n'y 
prenait garde. C'est un devoir étroit que de redresser tout cela 
en proclamant quelques faits et chiffres. 

On objectera évidemment à cette conclusion d'ensemble que 
le sous-marin allemand opérait pendant la guerre de 1914 dans 
des conditions défavorables. Ce n'est vrai qu'en partie. Il avait 
certainement la géographie contre lui. Les côtes et bases des 
puissances centrales étaient géographiquement bloquées par 
celles des alliés. Ceux-ci travaillaient, de par la nature des lieux, 
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sur les communications des sous-marins adverses, soit par des 
éléments de surface ou des chasseurs de tout ordre, soit par des 
champs de mines. Au point de vue maritime, T Entente embou- 
teillait le groupe ennemi. Cette constatation n'était d'ailleurs 
pas nouvelle ; on Tavait faite il y a longtemps, pendant les guerres 
anglo-bataves du xvii^ siècle, pour la mer du Nord. La Hollande 
était géographiquement handicapée par T Angleterre, comme 
l'Allemagne de nos jours. 

Par contre, le sous-marin allemand avait pour lui l'avantage 
immense, incommensurable, d'agir aveuglément contre tout bâti- 
ment rencontré, ami ou neutre, sans s'embarrasser de ces épineux 
problèmes que sont la reconnaissance et l'arraisonnement. Il 
canonnait ou torpillait tout navire passant à sa portée, tout 
flotteur trouvé sur la mer. Du moins l'avait-il voulu ainsi, et 
précisément, sans doute, parce qu'il s'était bien rendu compte 
que de telles formalités rendraient presque illusoire l'effet qu'il 
voulait produire au moyen de ce genre de course nouveau. Or 
on est bien forcé de convenir que ce sont là des circonstances 
particulières, fruits d'une conception tout à fait simpliste, qui 
ne se reproduiront pour ainsi dire jamais dans une guerre future. 
La puissance qui bloquera les côtes d'un ennemi avec ses sous- 
marins ne pourra torpiller de la sorte, sans avertissement, les 
navires de commerce se rendant dans les ports bloqués. Elle 
atteindrait infailliblement des neutres, et provoquerait un beau 
concert d'imprécations. Oui, nous savons, il y a la formule : 
€ Les neutres, on s'en moque! > Mais c'est avec cette formule 
que de très puissants eux-mêmes se mettent une Amérique à dos, 
et qu'ils perdent une guerre. Elle conduirait dans un conflit 
moins particulier, moins spécial, à des résultats plus désastreux 
encore. Il y a donc lieu de croire qu'on sera dorénavant obligé, 
dans une guerre où un belligérant n'aura pas contre lui la 
presque unanimité de l'univers maritime, de tenir compte des 
neutres, de composer avec certaines contraintes internationales, 
et de revenir à ces pratiques de la guerre de surface appelées 
arraisonnement et reconnaissance, plus nécessaires que jamais 
devant des navires de commerce maquillés et se ressemblant 
tous. Dès lors, que deviendra l'action du sous-marin corsaire, qui 
perdra ainsi la plupart des bénéfices de ses aptitudes particulières ? 
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Il ne faut pas se laisser hypnotiser comme cela par une seule 
forme d'hostilités, la dernière en date. Rien ne dit que celles 
de l'avenir lui ressembleront, c La guerre est un vrai caméléon », 
a dit avec juste raison Glausevitz. 

Et dans cette guerre de 1914, malgré des conditions extrê- 
mement favorables dues à sa méthode aveugle et brutale et à 
rinsuffisance initiale de la réaction adverse, malgré des effets 
matériels considérables au total, le sous-marin allemand a 
finalement échoué, faisant perdre la guerre à son parti. 

Pourquoi? 

C'est ce que nous allons montrer maintenant. 
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CHAPITRE IV 

Le rôle des flottes cuirassées 
La liaison des Armes 



Avant Tapparition sérieuse des sous-marins, c'est-à-dire au 
cours de la première année de la guerre de 1914, les flottes 
cuirassées ont joué leur rôle normal, parfaitement prévu, décou- 
lant de l'expérience acquise dans les guerres du passé, où les 
faits s'étaient toujours déroulés de la même façon. 

Les flottes ennemies s'étant, dans l'ensemble, refusées à la 
bataille, les flottes cuirassées des alliés les avaient bloquées dans 
leurs ports de la mer du Nord et de l'Adriatique, les mettant 
ainsi hors de cause et acquérant de ce fait ce qu'on est convenu 
d'appeler la maîtrise de la mer, avec le sens que cette expression 
avait eue jusque-là. Les immenses conséquences de cette maî- 
trise ne sont plus à démontrer. Dans l'ordre offensif, et pour le 
cas d'espèce envisagé, c'étaient la privation de la mer pour le 
groupe central européen, l'arrêt presque total de ses exporta- 
tions, la ruine de son commerce extérieur, l'entrave de ses 
importations et de ses ravitaillements du dehors, la possibilité 
pour les alliés de porter la guerre au loin et d'augmenter les 
embarras de l'adversaire, le maintien dans la neutralité d'auxi- 
liaires dépendant étroitement de la mer, etc. Dans l'ordre 
défensif, c'étaient, pour les alliés, la liberté de l'usage de cette 
mer, la liberté de notre commerce extérieur, nos ravitaillements 
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assurés, Tarrivée possible des renforts de troupes, la sécurité 
de nos côtes et de nos ports, etc.. 

Insister sur ces points nous conduirait à émettre de véritables 
banalités, tellement ces principes sont connus. Au début de la 
guerre de 1914, les flottes cuirassées avaient surabondamment 
démontré leur énorme importance, et personne ne songeait à 
discuter celle-ci. 

La question a pris un aspect tout nouveau dès la fin de 1915, 
après la première manifestation un peu inquiétante des sous- 
marins ennemis, et elle a évolué rapidement à mesure que la 
guerre sous-marine prenait plus d'intensité. Un trouble profond 
des esprits, un bouleversement complet des idées^ dans le grand 
public et même chez les gens du métier, ont résulté de l'appa- 
rence nouvelle des choses. Cette dernière était, il faut bien en 
convenir, baroque et déroutante. La marine alliée semblait, sous 
la pression des événements, s'être divisée en deux parties com- 
plètement étrangères l'une à l'autre. L'une, la marine anti-sous- 
marine, la marine des torpilleurs, des patrouilleurs, des chalu- 
tiers, des engins aériens, se révélait active, entreprenante, 
utile, indispensable, et occupait par ses exploits toute la scène 
militaire. L'autre, la marine des cuirassés, s'était réfugiée dans 
ses ports et rades, derrière ses filets, paraissant oisive, inerte, 
inutile, bonne à supprimer pour récupérer des hommes et des 
canons. 

Le contraste était si violent, la forme extérieure si complète- 
ment trompeuse, que l'on comprend parfaitement que beaucoup 
d'intelligences, même professionnelles, aient vacillé sous le choc, 
quand elles n'avaient pas l'appui de solides connaissances mili- 
taires, et que cette situation ait provoqué des commentaires 
erronés. 

On retrouve dans cette occasion, comme dans tant d'autres, 
le malheur constant de la doctrine navale, qui est d'être pério- 
diquement perturbée par la dure épreuve de l'avènement des 
engins nouveaux. L'armée ne connaît pas, ou connaît moins, de 
telles crises intellectuelles. 
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L'inutilité des escadres semblait prouvée, pendant les hosti- 
lités même, à beaucoup de personnes. « A quoi donc servent ces 
énormes cuirassés, pour lesquels nous avons dépensé plus d'un 
milliard en moins de* dix ans »? s'écrie M. Guihéneuc (1), qui 
ajoute à propos de la Grand Fleet anglaise : c Tout cela est très 
bien, très beau, très grand... Mais à quoi cela sert-il maintenant, 
sinon à manger du charbon et des munitions, à immobiliser des 
millions et des hommes qui trouveraient ailleurs un meilleur 
emploi (1)? » Ces escadres se terrent en effet dans leurs ports • 
« Les sous-marins n'ont-ils pas en effet, par leur seule présence, 
vidé la mer du Nord des cuirassés de ligne anglais et alle- 
mands?... Les cuirassés, nouveaux et vieux, ont déserté la mer 
champ de bataille, l'abandonnant aux bâtiments de flottille de 
toute espèce (2). » 

La thèse courante dont nous parlions plus haut nous paraît 
assez bien condensée dans ces citations. C'est elle que nous 
allons examiner. 

Tout d'abord, les flottes cuirassées ne se sont pas à ce point 
confinées dans leurs bases devant les sous-marins. Il s'est créé 
à ce propos une légende qu'il convient de détruire (3). Dans la 
Méditerranée, les grands bâtiments de guerre alliés ont circulé 
fréquemment entre leurs différents ports, soit seuls, soit en 
groupes. La plupart ont été indemnes, et si quelques-uns d'entre 
eux y ont péri {Léon-GambeUa, Triumpk, Majestic, Amalfiy 
Charrier, Gaulois, Cornwallis, Danton)^ ce fut dans la majorité 
des cas le fait de dispositions nautiques ou militaires défec- 
tueuses que nous n'avons pas le temps de passer en revue. 

Dans la mer du Nord, la Grand Fleet ^ que l'on se représentait 
comme toujours immobile à son mouillage de Scapa Flow, était 
très souvent en mouvement, ainsi que les croiseurs qui lui étaient 

(1) Dreadnought ou submersible (1916), p. 21 et p. 181. 

{2)Ibid., p. 60 et p. 184. 

(3) Nous ne parlons pas, bien entendu, de la première année de la 
guerre, au cours de laquelle les flottes vivaient constamment à la mer. 
Il s'agit ici de leurs mouvements pendant la guerre sous-marine. 
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attachés. Voici, par exemple, le relevé des sorties effectuées par 
la l'*' escadre de croiseurs de bataille d'avril à octobre 1918, 
c'est-à-dire à une époque où les sous-marins abondaient. 

8-16 avril : Expédition dans le Skager-Rack et le Cattegat, La 

Grand Fleet va de Scapa à Rosyth du 13 au 16. 
22-23 avril : Sortie en soutien d'une escadre légère. 
24-26 avril : Sortie pour essayer de prendre le contact des croiseurs de 

bataille allemands. 
31 mai-2 juin : Reconnaissance d'Heligoland. 
18-20 juin : Croisière sur la côte norvégienne. 
20 juin-2 juillet : Croisière. Exercices de tir. 
6-8 juillet : Exercice de tactique avec la Grand Fleet. 
8-10 juillet : Mouillage de mines. 
22-23 août : Sortie de reconnaissance. 

27 août : Sortie avec toute la Grand Fleet, malgré Tactivité de sous- 
marins ennemis dans le voisinage. 
2-4 septembre : Recherche d'un bâtiment suspect. 
23-25 septembre : Escorté la Grand Fleet de Rosyth à Scapa. 
30 septembre : Sortie. 
12 Octobre : École à feu. 
13-15 octobre : Croisière de surveillance. 
21-23 octobre : Reconnaissance de la baie d'Heligoland. 
24-27 octobre : Reconnaissance du Dogger Bank. 

Dé son côté, la 6° escadre cuirassée de la Grand Fleet, com- 
posée de cuirassés américains, faisait en 1918 également des 
sorties aux époques suivantes : 

2-10 février, 8-12 mars, 17-20 avril, 30 juin, 2 juillet, 8-10 
août, 12-14 octobre, la plupart du temps pour des exercices et 
des tirs. 

Et il convient de noter que cette activité se déroulait dans la 
mer du Nord, sur un terrain des plus dangereux, à portée des 
routes d'aller et de retour de tous les sous-marins allemands, et 
dans le voisinage de nombreux champs de mines. Les pertes 
furent cependant insignifiantes, et elles étaient amplement rache- 
tées par l'avantage supérieur qu'il y avait de maintenir cette 
flotte, grâce à<îette activité, au plus haut degré matériel et sur- 
tout moral. D'excellentes dispositions de détail réduisaient d'ail- 
leurs les risques au minimum. Les navires ne flânaient pas sur la 
mer; ils la parcouraient à grande vitesse, zigzaguant sans cesse, 
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protégés par leurs destroyers placés en avant et sur les flancs. 
Ils mettaient leurs paravanes à Teau quand ils parvenaient dans 
des régions suspectes de mines. On cite. même le cas d'un exer- 
cice qui ne fut pas interrompu par l'annonce d'un sous-marin 
ennemi, opérant dans le voisinage. 

On ne saurait, pour expliquer cette immunité de la Grand 
Fleety tirer argument de ce que les sous-marins étaient générale- 
ment peu portés à attaquer des bâtiments de guerre. Ceci n'est 
vrai que des navires de petit tonnage. Pour ceux-ci, les sous- 
marins ont en effet commis l'erreur de les négliger systémati- 
quement pour réserver leurs coups au commerce, rééditant ainsi 
ce particularisme de l'objectif qui a toujours été le fait des cor- 
saires, et qui est une des formes du mépris de la liaison des 
armes. Les patrouilleurs ont été généralement peu visés (1), et 
cela bien à tort, parce que leur destruction eût singulièrement 
facilité la tâche de l'ennemi et précipité celle de la navigation 
commerciale. Mais cette conduite n'a jamais été suivie par les 
sous-marins quand ils ont eu affaire à de grands bâtiments de 
guerre, et ceux de la Grand Fleet étaient des proies trop tentan- 
tes pour qu'ils les aient négligés s'ils avaient pu les atteindre. 

Les faits que nous venons de citer montrent que les flottes 
cuirassées n'ont pas été aussi inactives qu'on le prétend, et que 
la mer était loin d'être aussi vide de grands bâtiments qu'on l'af- 
firme. Ils montrent aussi, incidemment, que les aptitudes du sous- 
marin en tant que torpilleur sont moins grandes qu'on ne se 
l'imagine généralement, quand ses cibles prennent certaines 
précautions de navigation. Nous avions déjà laissé entrevoir cette 
vérité. 

(1) En quatre années de guerre, la marine française n'a perdu en pa- 
trouilleurs ou navires similaires, du fait des sous-marins, que les unités 
suivantes : 

Contre-torpilleurs : Renaudin^ Fourche, Cassim\ Doxa. 

Canonnière : Surprùte. 

Sloop ; Rigel. 

Chalutiers : Indien^ Saint^Pierre /, Jean Bart II, Hyacinthe- Yi^onne, 
KeryadOy Goéland^ Eléphant^ Alexandra, Ulrechf, Salammbô, 

Sous-marin : Ariane, Circé, 

Nous exceptons de ce compte les patrouilleurs ayant un aspect de vapeur 
de commerce : Italia, Golo II, etc. 
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Examinons maintenant d'un peu plus près le reproche fait aux 
flottes cuirassées de n'avoir été d'aucun poids dans les événe- 
ments dès que les hostilités ont pris la forme imposée par TAlle- 
magne. Il est tout à fait urgent d'entreprendre cet examen, pour 
dissiper un malentendu fait de conclusions hâtives et gros de 
conséquences alarmantes. Nous verrons que les escadres n'ont 
pas fait une guerre à part, dans un cadre vétusté, d'après une 
conception surannée, mais qu'elles ont joué au contraire un grand 
rôle dans la guerre sous-marine, si surprenant que cela paraisse. 
Le raisonnement pur ainsi que quelques faits d'expérience nous 
le montreront très clairement. 

La guerre maritime se présente sous l'aspect schématique sui- 
vant, très commode pour la suite de l'exposition. 

Chez l'ennemi, nous avons une masse cuirassée E, qui est 

inerte par système, et qui se renferme 
dans ses ports en vertu d'un plan pré- 
^^^P ^^^P ^ conçu, laissant à un groupe de sous- 

marins E' le soin d'agir contre l'adver- 
saire, et d'agir seul, dans cette guerre 
A' ^É ^^lÉ A d^ course nouvelle comme dans les 

anciennes. 

Chez les alliés, on trouve aussi une 
masse cuirassée A, qui est moins inactive que l'on veut bien le 
dire, et qui ne demeure dans ses bases qu'en position d'attente 
provisoire, prête à sauter à la gorge de la masse E si celle-ci se 
montrait à l'extérieur. A côté de A, on trouve l'ensemble A des 
bâtiments qui luttent d'ordinaire contre les sous-marins E . Ce 
sont les bâtiments légers, les bâtiments de patrouille, qui sur- 
veillent les routes, escortent les convois, et se livrent même à 
des opérations offensives contre leurs antagonistes. 
A' seul semble agir. A paraît ne rien faire. 
E se cantonne dans une abstention complète, laissant E se 
débrouiller comme il le peut. Il ne tente pas de l'aider. Il le 
pourrait cependant en s'attaquant d'emblée à A, en le forçant à 
lui faire tête, et à rappeler pour cela certains navires qui figu- 
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rent daas le groupe A' (contre-torpilleurs, sous-marias^ etc.). 
E' serait soulagé d'autant. Ce serait une liaison des armes à 
forme indirecte, dont nous avons parlé au début de cette étude. 
Mais, dans toutes les guerres de course à tendance exclusive, E 
n'a jamais eu cure de se conduire ainsi. 11 ne le fera pas davan- 
tage à notre époque, pour ne pas faire mentir la loi historique. 

E pourrait encore pratiquer une liaison à forme directe, en 
venant par les voies les plus courtes au secours de E', en ba- 
layant de la surface de la mer ce qui le gêne, c'est-à-dire les 
patrouilleurs du groupe A\ qui l'empêchent d'obtenir un résultat 
décisif. E ferait sortir dans ce but ses éléments légers desurface, 
contre-torpilleurs, puis croiseurs, soutenus s'il le fallait par ses 
cuirassés. On imagine facilement ce qu'il adviendrait en pareil 
cas. Les patrouilleurs A' seraient enlevés en un clin d'œil par 
ces forces de surface, et leurs convois avec. Des navires porte- 
avions, protégés par cette sortie en masse, viendraient disputer 
la supériorité aérienne aux alliés sur des théâtres dont ils se 
croient les maîtres (1). D'autres ravitailleraient les sous-marins, 
comme bases mobiles. L'action des submersibles E' serait puis- 
samment étendue et consolidée : ils ne seraient plus des errants 
réduits à agir furtivement; ils auraient un soutien puissant et 
mobile. Tout le système de protection anti-sous-marine des alliés 
s'effondrerait, sans préjudice des destructions commerciales ef- 
fectuées directement par ces forces de surface E. 

Les Allemands ont tàté de cette méthode en quelques rares 
occasions. Le 17 octobre 1917, des unités légères allemandes, 
n'ayant rencontré aucun rideau de surveillance anglais, atta- 
quèrent dans la mer du Nord le convoi périodique Shetlands- 
Bergen, composé de 13 navires de commerce escortés par 2 des- 
troyers. Tout cet ensemble fut anéanti d'un seul coup. Un peu 
plus tard, dans la nuit du 14 au 15 février 1918, une flottille de 
grands torpilleurs allemands, sortie de Zeebrugge, fit un raid 
rapide sur le Pas-de-Calais, surprenant et coulant 8 patrouil- 
leurs anglais et se repliant ensuite sur sa base sans être 

(1) En fait, la maîtrise aérienne n'a été disputée que sur les points où 
Fennemi disposait de bases terrestres suppléant à son infériorité maritime 
de surface (côte de Flandre, Vallona, Adriatique). 
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inquiétée. Aucun convoi allié ne se trouvait heureusement sur 
les lieux; sans cela, son sort eût été clair. Voilà des destruc- 
tions dont le rendement, on en conviendra, laisse loin der- 
rière lui celui des sous-marins, même dans leur période la plus 
fructueuse I 

Mais, si tentant que soit le procédé, E n'ose pas y recourir 
ouvertement et d'une façon continuelle. Il sait très bien qu'il 
risquerait, à ce jeu, d'avoir promptement à ses trousses les croi- 
seurs d'abord, puis la masse cuirassée de A ensuite. Et c'est 
ce qu'il veut éviter à tout prix. Il fera bien quelques fugues 
occasionnelles dans le voisinage de ses bases, mais il n'ira pas 
plus loin. Pour le reste, E' s'arrangera. Il n'y aura pas plus 
de liaison des armes à forme directe qu'il n'y en a eu à forme 
indirecte. 

Le résultat est que les chances de A' par rapport à E' ont été 
fort accrues, dans cette lutte journalière qui les mit aux prises, 
lutte dont on a uniquement parlé, et qui a si fortement acca- 
paré l'attention générale que peu d'esprits ont su voir derrière 
elle l'arrière-plan militaire et le fond du tableau tactique. A' a 
pu attirer E' sur un terrain où il avait l'avantage de se battre avec 
plusieurs armes contre une seule. A' avait pour lui le canon," la 
grenade et la torpille des patrouilleurs de surface, la torpille du 
patrouilleur sous-marin, l'œil et la bombe du patrouilleur aérien, 
et toutes ces armes se prêtaient continuellement un appui réci- 
proque, autour du convoi à protéger, comme nous l'avons indiqué 
quand nous parlions des dispositions défensives. E' n'avait que sa 
torpille ; ce n'était pas suffisant pour venir à bout de Tarmature 
adverse. Il lui aurait fallu le soutien du canon de E. Mais ce 
canon était resté loin derrière; il n'avait pas voulu suivre et il 
était demeuré dans ses ports, intimidé par le canon de A, cro- 
quemitaine invisible et toujours présent. E' s'est vu petit à petit 
interdire les attaques généralisées au canon, à grand effet, et 
il a été relégué dans l'action à la torpille. D'où ses résultats 
imparfaits, sans sanction décisive, et son échec final. 

On voit clairement, maintenant, comment était charpentée 
l'organisation défensive des alliés. Le bâtiment de commerce, 
en dehors de son propre armement, confiait sa protection aux 
patrouilleurs flottants et aériens A', qui confiaient la leur à la 
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flotte cuirassée A, dont Tarme principale était le canon. Cette 
masse A se trouvait, en fin de compte, soutenir tout l'édifice de 
la guerre sous-marine et jouer ainsi un rôle énorme, que peu de 
personnes, même parmi les professionnels, ont nettement com- 
pris et pénétré. Le duel de A' et de E' cachait tout le reste, et 
la rareté des faits tangibles sur les autres scènes était bien faite 
pour dérouter celui qui n'avait qu'une vue superficielle de la 
question. 

En d'autres termes, on peut dire, comme précédemment pour 
les mines, qu'on mène la guerre sous-marine d'autant plus effica- 
cement qu'on est plus puissant et actif en surface. Paradoxe 
encore, mais apparent seulement. Ce qui précède fait suffisam- 
ment saisir qu'il n'est lui aussi qu'une expression déguisée du 
principe de la liaison des armes. 

Enfin — dernier corollaire — les alliés ont eu raison, vu l'impor- 
tance du sujet, de tenir toujours comme possible une sortie de la 
masse cuirassée E. Ils ont bien fait d'avoir conservé sans cesse 
leur attention orientée en partie vers elle, qu'il s'agisse de la 
flotte allemande, de la flotte autrichienne, des flottes russes ger- 
manisées, et même des quelques navires turcs. Ils ont raisonna- 
blement agi en ne diminuant pas à l'extrême, comme certains le 
proposaient imprudemment, la valeur combattive de A, et en la 
tenant toujours prête à écraser E en cas de besoin, précisément 
pour empêcher la guerre sous-marine de prendre un regain 
d'acuité. 

Au reste, la perspective d'une action de E n'avait rien de 
déraisonnable, quoi qu'on en ait dit. Nous* reviendrons sur ce 
point. 



Les hauts faits de A' ont retenu toute l'estime publique, et il 
n'en est pas resté pour A. 

Plusieurs personnes ont môme vu dans cette prépondérance de 
A', apparente au fond, la réédition, oubliée à tort, de ce qui 
s'était produit dans certaines guerres du passé, où l'ensemble 
des bâtiments secondaires d'une marine, désigné quelquefois par 
l'appellation générale de < flottille », s'était souvent brillamment 



Digitized by 



Google 



138 SYOTHÈSE DE I^ GUERRE SOUS-MARIXE. 

et efficacement comporté. Nous aurions commis une faute grave 
en négligeant cet enseigaement^ et les événements se seraient 
chargés de nous le rappeler en nous donnant le spectacle de l'acti- 
vité de A' de 1914 à 1918. Telle aurait été la leçon des guerres 
modernes^ « où l'action décisive a eu lieu près des côtes, où les 
bâtiments de flottille ont joué dans le conflit un rôle important 
et souvent capital >, dit M. Guihéneuc dans son intéressant 
ouvrage : Dreadnoiight ou submersible (1). 

On cite en exemple le rôle de la flottille dans Texpédition 
d'Alger; celui des petits navires à Saint-Jeaii-d'UUoa (1838); 
celui des bâtiments légers dans les bombardements de Tanger 
et de Mogador ; celui des canonnières de rivière dans la conquête 
de rindo-Chine. On invoque tout ce que les unités à faible 
déplacement ont fait dans les guerres de Crimée et d'Italie; les 
actions côtières et fluviales brillantes des hardies flottilles de la 
guerre de Sécession; Tefiicacité des monitors du Danube dans 
la guerre turco- russe de 1878; les services rendus par les petits 
bâtiments dans le bombardement de Sfax; les attaques clas- 
siques des torpilleurs japonais à Weï-Haï-Weï, etc. On aurait 
pu pareillement parler de tout ce que les Japonais ont tiré de 
leurs petits bâtiments secondaires dans la guerre russo-japonaise. 

Nous ne discuterons pas un seul instant les hauts faits et 
l'efficacité parfaite des flottilles à ces occasions. Ils ne sont pas 
contestables. Il faut seulement les voir sous leur vrai jour, com- 
prendre la véritable cause de ces succès, et ne pas s'en tenir 
aux apparences. 

Dans toutes ces circonstances, A' n'a pu accomplir toutes ces 
prouesses que parce que E, ou bien n'existait pas, ou bien était 
muselé par une force A supérieure en puissance. Celle-ci, si on 
l'examine avec un peu d'attention, reconquiert sans effort sa 
vraie place. 

A Sidi-Ferruchy à Saint-Jean d'Ulloa, à Tanger et Modagor, 
en Indo-Chine et à Sfax, il n'y a pour ainsi dire pas de force 
E ; la flotte du dey d'Alger, des Mexicains, des Marocains, des 
Annamites et du bey de Tunis n'est pas précisément redou- 
table. La flottille peut agir franchement; c'est l'engin qui con- 

(1) P. 118. 
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vient à la situation ; elle ne risque pas de se heurter à plus fort 
qu'elle. Mais, dans la guerre de Grimée, elle ne peut quelque 
chose que parce qu'elle est protégée par une importante flotte 
alliée de haut bord, qui bloque la flotte russe à Sébastopol et 
dans ses autres ports. Dans la guerre d'Italie, la flotte autri- 
chienne se terre devant la flotte française, et la flottille a encore 
le champ libre. Pendant la guerre de Sécession, les flottilles 
fédérales peuvent se distinguer sur les fleuves et les côtes parce 
que les forces navales confédérées soni* très inférieures à celles 
de leurs adversaires, et que les Sudistes ne peuvent pas leur 
disputer sérieusement le domaine des éléments flottants. Même 
observation pour Faction des monitors et des torpilleurs russes 
en 1877-78; la supériorité de la flotte russe sur la flotte turque 
permet une bonne utilisation de cette flottille. Le parti maître 
de la surface est celui qui fait le meilleur emploi de cette première 
arme sous-marine qu'est la torpille portée. Si, enfin, à Weï-Haï- 
Weï et dans la guerre russo-japonaise de 1904, les torpilleurs 
et les bâtiments secondaires japonais se distinguent et rendent 
tant de services, c*est parce que la masse cuirassée japonaise 
a le dessus sur les flottes de haut bord chinoise et russe et les 
paralyse complètement. 

Au temps des marines à voiles, il existait aussi une flottille, 
comprenant une infinité de petits navires ; corvettes, canon- 
nières, galiotes, bombardes, lougres, cotres, brûlots, etc. Ces 
unités n'ont agi efficacement que lorsqu'elles ont été sérieuse- 
ment appuyées sur une flotte de ligne ayant afiîrmé sa supé- 
riorité sur celle de l'ennemi et fait place nette pour les bâtiments 
légers. Il n'y a pas d'exemple d'une action réellement décisive 
de ces derniers sans qu'ils aient été assurés au préalable de cette 
condition essentielle. 

En résumé, toutes les fois que E existe, A' travaille sous la 
protection de A, qui veille à ce qu'il ne soit pas dérangé dans 
ses occupations et qui garantit ainsi ses derrières. La maîtrise 
de la mer acquise par A est la sauvegarde de A' et l'élément 
décisif de son succès. Voilà, en réalité, comment les choses se 
'passent, et A, loin d'être inutile, joue un rôle de premier plan 
et constitue la clé de voûte de l'ensemble. L'argument qu'on 
voudrait déduire d'apparences spécieuses ne porte pas. 
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La guerre de 1914 n'a fait en somme que vérifier une notion 
historique bien établie, avec -ce correctif qu'au lieu d'exercer la 
a maîtrise de la mer », le groupe A des porte-canons de haut 
bord, ou la masse cuirassée, n'assure maintenant que la « maî- 
trise de la surface ». 

11 faut une flottille. C'est souvent, soit dans les combats de 
mer, soit dans les hostilités à forme côtière, un élément capital 
de succès. Mais il faut l'aDpuyer sur une force principale sérieuse, 
capable de la protéger et de lui frayer les voies. 11 ne faut pas 
oublier la liaison des armes, pas plus sous sa forme indirecte, 
quelquefois lointaine, que sous la forme tactique directe du champ 
de bataille (1). 



La notion de l'importance capitale de la force A est apparue 
au cours de la guerre sous-marine, à de très rares occasions, 
il est vrai, si rares qu*elles n'ont été connues et comprises que 
de peu de personnes, et qu'elles sont maintenant presque com- 
plètement oubliées. 

Se rappelle-t-on l'état d'esprit dans lequel nous avons vécu 
pendant les deux jours qui suivirent la bataille du Jutland? Les 
communiqués allemands claironnaient la victoire. L'amirauté 
britannique se taisait, ou publiait des déclarations embarrassées. 
Tout le monde qui réfléchit vivait dans l'incertitude et dans 
l'angoisse. On avait l'impression d'un événement considérable, 
aux conséquences incalculables, et on ressentait une inquiétude 
qu'aucun exploit de sous-marin n'avait pu jusque-là provoquer. 
Qui avait eu le dessus? La force A avait-elle maintenu sa maîtrise 
sur E, ou E l'avait-il définitivement secouée? Dans ce dernier 
cas, c'était une atteinte extrêmement grave à la supériorité 
maritime des alliés, et partant à leur armature générale, à leurs 
moyens d'action d'ensemble, à leurs facultés totales de lutte. 
Une défaite de ce côté aurait peut-être amorcé un désastre 

(1) Ajoutons qu'une partie de la flottille peut être constituée par des 
bâtiments mobilisés ou réquisitionnés. Il n'en est pas de même de la 
force principale. Ceci explique que lès constructions navales du temps 
de paix se préoccupent davantage de cette dernière. 
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général. Elle eût de toute façon donné un élan nouveau à la 
guerre sous-marine, en lui fournissant un appui dont elle avait 
été privée jusqu'alors, en étendant son champ d'opérations et 
en lui apportant des possibilités qu'elle n'avait jamais connues. 
Cette vérité s'imposait aux plus rebelles à cette idée, et elle 
évoquait des perspectives peu réjouissantes. Fort heureusement, 
quelques jours après, les communiqués anglais rétablissaient 
les faits, libérant nos poitrines d'un poids étouffant. On respi- 
rait. Les a gros frères > britanniques avaient toujours le dessus; 
A, malgré des pertes sensibles, avait dominé E moralement. 
Celui-ci avait tourné les talons, abandonnant la mer à son adver- 
saire, et ce n'était pas encore cette fois que E' pourrait espérer 
un secours de sa part. L'horizon, et surtout l'horizon de la 
guerre sous-marine, s'éclaircissait A' pourrait continuer à tra- 
vailler en paix. 

Deuxième exemple. Le 26 février 1916, les navires en 
surveillance dans l'Adriatique interceptaient un télégramme, 
d'allure suspecte d'ailleurs, signalant que la flotte autrichienne, 
comprenant des cuirassés, des croiseurs et des torpilleurs, était 
en vue descendant au Sud. Cette nouvelle était immédiatement 
communiquée à toutes les forces alliées en Méditerranée, à 
Corfou, à Tarente, à Malte, à Salonique et ailleurs, et y pro- 
voquait un branle-bas général. Partout on poussait les feux et 
on prenait les dispositions d'appareillage. On se demandait 
quels étaient les projets de l'ennemi, et où il comptait aller; 
on lui prêtait même le dessein de prendre Gonstantinople comme 
base. On ne savait ce qu'il fallait faire pour éloigner ces fâcheux. 
Une fois de plus se vérifiait ce vieux principe que l'initiative 
des mouvements, même prise par un belligérant faible ou décrié, 
a toujours pour effet de provoquer chez l'adversaire un long 
moment d'incertitude et de malaise. Dans le cas précédent, cet 
état d'esprit s'aggravait de la croyance où l'on vivait, on ne 
savait pourquoi, que la flotte ennemie ne sortirait jamais. La 
survenance de cet événement précisément banni des hypothèses 
surprenait et bouleversait d'autant. Mais on pensait surtout aux 
patrouilleurs et aux navires de commerce épars sur la mer, aux 
convois de l'armée d'Orient en route vers Salonique, au trafic 
d'Egypte et d'Extrême Orient, à tout ce qui pouvait être la proie 
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de forces de surface entreprenantes, opérant en liaison avec les 
sous-marîns. On voyait de suite A' avalé et détruit par E avant 
qu'on ait pu venir à son secours. Et, par ricochet, la force A 
sortait de l'ombre ; elle revenait en faveur; elle rentrait en scène. 
Chacun comprenait, tandis qu'elle hissait ses embarcations et 
poussait ses feux, qu'elle servait quand même à quelque chose. 
Mais ce n'était qu'une fausse alerte. A 19 h. 30, le contre-ordre 
venait, et tout était oublié. A Salonique, où nous étions, le vice- 
amiral anglais faisait le signal < résume ordinary routine (i) », 
dont l'expression littérale française, si on la considère au point 
de vue des idées militaires courantes en cette guerre, prend une 
singulière et piquante signification. 

Troisième exemple. Le Goeben et le Breslau, réfugiés dans 
les Dardanelles depuis le début de la guerre, semblaient pour 
toujours hors de cause, au point que les Anglais, avec une 
insouciance singulière, laissaient depuis longtemps au mouillage 
de Kephalo (Imbros) des navires de peu de résistance, loin de 
tout soutien et complètement en Tair. On croyait les deux croi- 
seurs ennemis morts. Un beau matin, ils ressuscitent. Le 20 jan- 
vier 1918, le Goeben et le Breslau sortent des Dardanelles et 
coulent à Kephalo, au mouillage, les deux monitors anglais 
Raglan et M. 28 qui s'y reposaient paisiblement. Surprise totale. 
Le télégraphe annonce cette sortie à tous les coins de la Médi- 
terranée, et elle frappe chacun de stupeur. Réédition du phéno- 
mène psychologique ci-dessus. On pense encore aux convois 
et aux éléments A' dispersés partout, tandis que A se met en 
demeure d'agir. Si les deux ennemis tombent sur eux, il va y 
avoir une casse effroyable. Les autorités responsables garent 
les convois et les navires isolés dans les ports les plus voisins, 
à Salonique, au Pirée, à Milo, à Malte, etc.. On n'est pas 
très rassuré. Jusqu'à Marseille on sent le contre-coup de cette 
manifestation inattendue de l'ennemi. A Port-Saïd, l'affolement 
règne. La population, craignant un bombardement, évacue la 
ville et se retire dans l'intérieur ; la compagnie du canal dirige 
sur les lacs les navires se trouvant dans le port (2). La division du 

(1) « Reprendre le service ordinaire. » 

(2) Voir les télégrammes reçus par le ministère de la marine le 20 jan- 
vier 1918. 
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Maroc, qui est cependant à Tautre bout de la Méditerranée, est 
elle-même inquiète et télégraphie pour demander s'il est bien 
vrai que le Goeben est à la mer. On a partout la vision du 
dégât qui va se produire dans nos communications, à côté duquel 
celui de la guerre sous-marine n'est rien ; on pressent une répé- 
tition, fort agrandie, de Taifaire du convoi des Shetlands. Pourvu 
que notre masse A puisse maîtriser l'ennemi! Fort heureuse- 
ment, celui-ci rentre aussitôt dans les détroits : il a même la 
bonne idée de heurter quelques mines en passant. Tout finit 
en queue de poisson. 

Dans tous les événements ci-dessus, on peut noter chez les 
exécutants, toutes les fois que E a fait mine de sortir de sa 
passivité, une sorte de désarroi momentané dû à la négation 
habituelle de la guerre de surface, et surtout la compréhension 
tardive de l'utilité, pour garantir tout le dispositif défensif, d'un 
solide barrage constitué par les escadres de A. A ces occasions, 
les esprits les plus prévenus ont pénétré, croyons-nous, le rôle 
de cette masse dans l'ensemble et dans la guerre sous-marine. 
Dans un suprême appel au secours, chacun s'est tourné vers la 
flotte cuirassée et a vu en elle la sauvegarde des patrouilleurs 
A, de la marine marchande et du reste, regrettant peut-être 
le dédain dont il l'avait jadis enveloppée. Si le premier réflexe 
du commandant de corps d'armée allemand qui entend la canon- 
nade ennemie est : <t Mes bottes et mon artillerie de corps (1) i>, 
celui de l'amiral allié dans les circonstances précédentes a sûre- 
ment été : < Mes jumelles et mes cuirassés. » Mais le mea 
culpa a été bref et sans lendemain. 11 a duré ce qu'a duré 
l'éclatr illuminant la situation, et nous sommes obligés aujour- 
d'hui de rafraîchir les souvenirs, et de rétablir le véritable rôle 
de A, joué en conformité de la liaison des armes. 



Ainsi, liaison entre A et A' d'une part, absence de liaison 
entre B et E' d'autre part, à cause de l'inertie de E, voilà 

(1) Général Fayolle, Concentration des feux et concentration des 
moyens. 
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Taspect caractéristique du conflit maritime. E' ne peut rien 
espérer faire de bon dans ces conditions. Il aura, comme nous 
l'avons dit, le dessous dans sa lutte avec A', et il perdra la 
guerre. 

A ce propos, on ne saurait passer sous silence la vérification 
de ce principe offerte par les opérations dont la mer de Marmara 
et la Baltique ont été la scène. On se rappelle les exploits des 
sous-marins anglais dans la première, et leur action tout aussi 
efficace, quoique moins épisodique, dans la seconde. On a mené 
grand bruit autour de ces croisières, qui font le plus grand 
honneur au courage et à la hardiesse des équipages de ces 
navires, et on a représenté ces deux bassins comme entièrement 
passés de ce fait sous la domination de TEntente. En réalité, il 
n'en a rien été. A part quelques navires coulés et un peu d'émo- 
tion, la mer de Marmara n'a jamais cessé d'être à la libre 
disposition des Germano-Turcs. Dans la Baltique, quelques 
vapeurs faisant le trafic d'Allemagne en Suède ont bien été 
détruits par les sous-marins anglais, ainsi que des transports 
de troupes et un petit nombre de bâtiments de guerre, mais tout 
cela n'a jamais empêché les Allemands d'avoir jusqu'au bout 
l'entière maîtrise de la Baltique, d'y flanquer par mer leur inva- 
sion de Russie^ d'agir en Finlande et d'un extrémité à l'autre de 
cette Méditerranée septentrionale. Les sous-marins anglais n'ont 
rien pu, ni ici ni là, contre l'ennemi. Malgré leurs torpillages, 
ils ont été absolument impuissants à changer la physionomie de 
la guerre dans ces régions. 

La cause de cette particularité est simple. Pour des raisons 
suffisamment connues, les alliés n'avaient pu faire passer des 
bâtiments de surface sérieux dans ces deux mers. La force A ne 
s'y manifestait pas. Par. suite, la force E sentait renaître son 
audace et son esprit d'entreprise, et, délivrée de son antagoniste 
si gênant, elle parcourait ces bassins à sa guise. De sorte que la 
situation dans les autres mers se trouvait ici totalement ren- 
versée, et delà manière la plus curieuse. En Baltique et en Mar- 
mara, A' n'avait aucun soutien à attendre de A, tandis que E' 
avait l'appui constant de E. C'étaient les alliés qui, dans ces 
deux zones, faisaient de la guerre sous-marine à l'habituelle 
manière allemande, avec la même inexistence de la liaison des 
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armes! Dès lors, Faction de A' était vouée à un échec certain, 
pour les raisons mentionnées ailleurs. 

C'est ce que Tévénement a confirmé. Les opérations dans la 
mer de Marmara et dans la Baltique nous apportent donc la 
contre-partie, tout aussi probante, des observations faites sur 
les autres théâtres. Elles consolident les précédentes déductions. 
Fort heureusement, ces deux secteurs n'avaient qu'une impor- 
tance secondaire, et les déboires qu'on y enregistrait n'avaient 
que peu d'influence sur la supériorité acquise autre part, sur 
tout le reste du champ maritime des hostilités. Mais il ne faut 
pas bâtir sur ces événements une nouvelle légende. 

Les Allemands les ont appréciés à leur vraie valeur, ceux-là 
et les autres. Au reste, on ne pouvait espérer que ces excellents 
militaires ne finiraient pas par se rendre compte, non seulement 
de l'inanité de leur effort, mais encore de la cause qui le stéri- 
lisait et le condamnait à la faillite. Au bout de deux années 
de guerre sous-marine, on notait dans la presse allemande, en 
même temps qu'une désillusion amère à l'égard de ce mode 
d'hostilité, un revirement symptomatique quant aux rôles res- 
pectifs des forces A et E. En décembre 1917, Persius avouait 
dans le Berliner Tageblatt : ce La flotte allemande ne peut attein- 
dre un seul de ses buts de guerre tant que subsiste la flotte britan- 
nique. » Le Deutsche Tageszeitung disait de son côté : ce C'est 
la force navale de l'Angleterre qui lui a assuré la domination des 
mers. » C'est cette maîtrise de la mer qui est la base de la poli- 
tique de l'Entente. Il a manqué à T Allemagne une flotte capable 
de faire contre-poids. » Le Hamburger Nachrichten du 15 mai 
1918 est plus catégorique encore : c On semble oublier depuis 
quelque temps chez nous que la guerre sous-marine ne peut être 
efficace que si elle s'appuie sur la flotte allemande de haute mer, 
ainsi que l'amiral Scheer, l'Empereur et Ilindenburg l'ont déclaré 
à plusieurs reprises. » 

Toute réserve faite sur les déclarations, un peu suspectes, 
des trois personnages ci-dessus, on voit que la presse allemande, 
dans l'ensemble, découvre tardivement que le principe de la 
liaison des armes s'applique à la guerre sur mer. On perçoit 
même cette notion plus vivement en Allemagne que ch.ez les 
alliés, car les Anglais ne songent pas à analyser militairement 

10 
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un état de choses que leur atavisme leur fait estimer naturel, 
et les Français, hantés par le sous-marin, sont incapables de 
raisonner sainement. 

Les Allemands en viennent dès lors, logiquement, à vouloir 
secouer la^ passivité de E, qui ne tient aucun compte du sort 
de E'. En mai 1918, on signale dans le corps des officiers de 
marine allemande l'existence d'une société secrète qui se pro- 
poserait une plus grande activité de la flotte de surface. Dans la 
première quinzaine de ce mois, un grand conseil naval, auquel 
auraient assisté l'Empereur, le Kronprinz et Ludendorff, aurait 
arrêté les plans d'une grande opération. De sérieuses rumeurs 
font craindre une action des croiseurs de bataille allemands dans 
l'Atlantique; pour les combattre, on base une division de cuiras- 
sés américains sur Berehaven (Irlande). Tout fait présager 
l'activité cTe E, qui doit se produire, comme nous le pensions 
personnellement dès le début de la guerre sous-marine, au 
moment où l'ennemi estimera que E'est impuissante obtenir seul 
les résultats espérés. 

Mais il est trop tard. Le ressort est brisé. Ce n'est pas impu- 
nément que l'on maintient, fût-ce par système, une flotte, comme 
une armée, dans l'inaction. Elle se détériore professionnellement 
et moralement. Si les coques sont en passable conservation, si 
cet objectif cher à ceux qui ne voient que le matériel est atteint, 
si l'on a encore les navires, les esprits et les cœurs n'y sont 
plus. L'état moral de la flotte de haute mer allemande est très 
mauvais; les mutineries d'octobre 1917 l'ont profondément 
ébranlé. La pourriture issue de la force navale au repos s'étendra 
bientôt, comme toujours dans l'histoire, à la nation tout entière. 
La force E est morte. Elle finira par la reddition pure et simple, 
donnant au monde un spectacle d'une inouïe et dégradante 
nouveauté. 

Ainsi se matérialise clairement, uniquement dans l'ordre 
défensif, l'importance du rôle des flottes cuirassées alliées. On 
l'aurait moins discutée, et plus facilement admise, si les navires 
de A, au lieu d'être de gros et coûteux mastodontes, avaient été 
plus petits et plus nombreux, concentrant sur chacun d'eux 
moins de puissance et de prix pour une puissance totale équi- 
valente. Ils auraient moins craint de quitter leurs abris. Ils 
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auraient été plus actifs encore. Ils auraient vécu davantage à la 
mer. Ils auraient poussé des pointes plus fréquentes sur les 
côtes ennemies. Ils auraient presque partagé l'existence des 
patrouilleurs A', qu'ils avaient mission de protéger. Les risques 
étant très limités, on n'aurait plus été hypnotisé, comme alors, 
par la possibilité de la disparition soudaine d'une fraction notable 
de la puissance d'un pays. Personne n'aurait reproché à nos 
flottes leur excès d'immobilité. On aurait mieux compris. Il n'y 
aurait eu aucun schisme dans les doctrines militaires. Mais, 
malgré leur réelle utilité, les porte-canons de A étaient, maté- 
riellement parlant, en retard d'une étape, d'où l'injustice dont ils 
ont été les victimes; d'où le malaise général des intelligences. 
Nous reviendrons prochainement sur cette question. 



Le rôle des flottes cuirassées dans la guerre sous-marine n'est 
pas moins grand au point de vue offensif. Tantôt elles l'exercent 
elles-mêmes, tantôt elles se remettent de ce soin à des unités 
de surface quelconques, mais qui s'appuient en dernière analyse 
sur elles. Dans un cas comme dans l'autre, elles restent l'instru- 
ment essentiel de cette offensive. 

On peut imaginer que ces forces de surface se livrent à des 
opérations contre les côtes ennemies, telles que bombardements, 
débarquements, saisies de gages importants, d'îles ou de ports. 
11 est bien évident que ces agissements, réels ou simulés, auront 
pour résultat, s'ils sont assez fréquemment répétés, d'immobi- 
liser dans les parages attaqués des sous-marins que l'ennemi y 
maintiendra pour les services de la défense. Et le nombre des 
sous-marins ainsi retenus sera certainement élevé, car l'ennemi, 
n'ayant pas l'initiative des affaires, craignant d'être attaqué par- 
tout, cédera vraisemblablement à la tentation de parer à tout, et 
il y a de fortes chances pour qu'il disperse ses moyens tout le 
long de son littoral, qui en absorbera beaucoup. Pendant ce 
temps, ces sous-marins déserteront les routes maritimes et ne 
menaceront pas le trafic de l'adversaire. C'est en un mot le pro- 
cédé courant de la fixation par l'offensive; en attaquant l'ennemi, 
on paralyse le libre jeu de ses forces. On l'immobilise en le 



Digitized by 



Google 



148 SYNTHESE DE LA GUEKKE SOUSMARINE. 

contraignant à la posture défensive. On protège ainsi bien mieux 
ses propres intérêts. 

Cette notion est élémentaire. C'est du b, a, ba militaire. Au 
cours de la dernière guerre, nous avons cent fois .pensé à de 
telles actions, songeant aux grands bénéfices qu'elles auraient 
pu rapporter. Malheureusement, les alliés les ont à peine pra- 
tiquées. Ils étaient tout à leurs préoccupations défensives, et la 
compréhension large de Tintérôt de ces coups offensifs, pour 
cette défensive même, eût exigé un sens des opérations, une 
intuition stratégique, un esprit militaire en un mot, qui ne pou- 
vaient naître et se développer avec leur organisation d'état- 
major défectueuse. 

Le hasard s'était pourtant chargé de faire ressortir, en plu- 
sieurs occasions,' l'effet des opérations offensives de la force A 
sur la guerre sous-marine. 

En mai 1916, peu avant la bataille du Jutland (31 mai), les 
Allemands avaient disposé leurs sous-marins de façon qu'ils 
participent aux mouvements qui devaient mettre aux prises les 
forces de surface anglaise et allemande. Ils en avaient retenu 
à cet effet un grand nombre en mer du Nord. Dès le lendemain 
de la bataille du Jutland (l®*" juin), plusieurs d'entre eux se 
portent dans le Firth of Forth pour guetter le retour des navires 
anglais avariés. D'autres patrouillent en baie d'Heligoland pour 
assurer le retour des bâtiments allemands endommagés et agir 
au besoin contre les éléments de poursuite ennemis. Il résulte 
de ces opérations, qui occupent également le début de juin, que 
la mer du Nord est pendant ce temps le théâtre d'une grande 
activité sous-marine, qui vise uniquement les navires de guerre. 
Les sous-marins allemands abandonnent en partie, pour un 
moment, leurs croisières commerciales, et les mois de juin et 
juillet 1916 accusent un* sensible fléchissement dans les résultats 
de la guerre sous-marine, matérialisant ainsi un rapport de cause 
à effet très suggestif. 

En août 1916, on assiste à la répétition des mêmes faits, 
quoique sur une échelle moindre. Le 19 août, la flotte allemande 
fait une sortie en mer du Nord, mais évite l'engagement avec la 
flotte anglaise et rentre le même jour à sa base. Tous les sous- 
marins disponibles à Emden, Hcligoland et dans les Flandres 
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rejoignent à l'avance des points déterminés, avec mission les uns 
de surprendre les escadres anglaises en route, les autres de 
guetter leur rentrée. Il y a fixation, mais l'opération n'est pas 
assez prolongée pour qu'elle ait le temps de porter tous ses fruits • 
De même, les événements qui ont eu lieu sur les côtes de 
Palestine en novembre 1917 fournissent, bien qu'ils n'aient pas 
été conçus dans ce dessein de fixation, un autre exemple de ce 
mode d'action indirect. On se rappelle qu'une importante force 
navale alliée flanquait l'aile gauche de l'armée anglaise du géné- 
ral AUenby marchant vers le Nord. Tout en protégeant les trans- 
ports de cette armée, elle s'efforçait d'agir sur l'aile droite 
turque en la prenant à revers avec son artillerie. La-possession 
de la mer donnait ici un avantage considérable aux alliés. Pour 
soutenir Liman von Sanders qui appelait au secours, les Alle- 
mands tentèrent de paralyser la force navale alliée en la faisant 
attaquer par leurs sous-marins. On expédie dans ces parages 
le UB'52, qui quitte Cattaro dans la nuit du 6 au 7 novembre. 
Vers ce même moment, deux autres sous-marins, le UC-Sà et 
le UC'38, étaient en route pour tenir une croisière commerciale 
en' Méditerranée centrale. C'est le 30 octobre, à la mer, qu'ils 
reçoivent par T. S. F., du poste de Nauen, l'ordre de se rendre 
immédiatement sur la côte de Palestine. Ce détail est tout à fait 
important. Ce changement des intentions du commandement 
ennemi montre clairement que l'affaire de Gaza lui a enlevé 
l'initiative des événements et a bouleversé ses plans. Bien que 
les alliés n'aient eu à ce propos, et bien à tort, aucune intention 
stratégique préméditée, la menace qu'ils ont dirigée contre la 
côte de Palestine a attiré et retenu sur ce point trois sous-marins 
au moins, qui n'ont coulé qu'un monitor et un destroyer et qui ont 
dû abandonner pendant ce temps leurs entreprises habituelles. 
Voilà encore une évidente fixation par l'offensive, que seule 
peut pratiquer une force de surface A maîtresse de la mer, et 
qui retentit profondément sur la guerre sous-marine. Le mois 
de novembre 1917 montre en effet un fléchissement considé- 
rable dans les pertes; conjointement à d'autres causes, l'expé- 
dition de Palestine y a puissamment contribué. Pour la pre- 
mière fois depuis longtemps, le total mensuel est inférieur 
à 300.000 tonnes. 
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Parmi les opérations offensives de surface ayant une répercus- 
sion directe sur la guerre sous-marine, on peut encore citer 
celles ayant pour but la capture, la destruction ou l'obstruction des 
bases des sous-marins ennemis. Le procédé a été employé àe 
tout temps. Le parti gêné par la guerre de course s'est toujours 
efforcé de supprimer les corsaires en détruisant leurs repaires et 
en les atteignant ainsi gravement dans leurs moyens d'action. 
Pendant la guerre de la ligue d'Augsbourg, les Anglais s'étaient 
pour cette raison acharnés, sans grand résultat d'ailleurs, sur 
Dunkerque; Dieppe, Saint-Malo, et sur beaucoup d'autres points. 
Pendant la guerre de Sept ans, la prise de la Martinique par 
Rodney, en janvier 1762, avait fait s'écrouler tout le système de 
la course française aux Antilles. Sous l'Empire, la prise de la 
Martinique, du cap de Bonne-Espérance et de l'île de France 
nous avaient porté des coups tout aussi redoutables. 

Pendant la guerre de 1914, l'opinion publique a beaucoup 
agité cette idée si naturelle, quoique d'exécution difficile, mais 
la direction militaire alliée n'y a songé et n'en a entrepris sérieu- 
sement la réalisation que dans les derniers mois des hostilités. 
Sa mise à exécution devait cependant couper le mal à sa racine, 
et offensivement, ce qui est toujours la meilleure solution. 

« Les anciens procédés défensifs, dit avec raison M. l'amiral 
Degouy, sont, non pas inefficaces, mais du moins insuffisants, 
ou, pour mieux dire, trop lents pour répondre exactement aux 
nécessités de l'heure actuelle, parce qu'ils ne satisfont qu'à la 
conception générale delà guerre défensive 

a Ces opérations, d'une efficacité plus immédiate et aussi plus 
radicale, ce sont celles qui visent l'obstruction méthodique et 
successive de toutes les issues des bases allemandes de sous- 
marins. Telle est l'idée générale, qui procède visiblement du 
système fondamental de l'offensive (1). » 

Et l'auteur de ces lignes développe, conformément à ce plan, 
le schéma des opérations qui eussent permis aux alliés, selon lui, 

(1) Amiral Degouy, Pour en finir asfec les sous-marins (1918), pages 67 
et 76. 
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de s'emparer des principaux points du littoral allemand, tels que 
Borkum, Wangeroog, Cuxhaven, Sylt et Heligoland. Il entre 
dans les dispositiolis de détail, énumérant les instruments dont 
l'assaillant devrait disposer. Outre une importante aviation de 
bombardement et de chasse, il lui faudrait naturellement possé- 
der des éléments flottants, en grand nombre et de petit tirant 
d'eau, tels que ceux que l'on a toujours mis en action dans les 
affaires côtières du même genre. Ce seraient ici des destroyers, 
des monitors, des chalands armés de grosses pièces, etc. tout 
ce que Ton peut comprendra sous la dénomination générale de 
de « flotte de siège > . 

Nous ne suivrons pas par le menu les mesures préconisées par 
M. l'amiral Degouy pour les attaques qu'il envisage. L'inspira- 
tion d'ensemble nous importe seule, et aussi cette notion, qui 
vient d'elle-même à l'esprit, que cette flotte de siège aura 
besoin, pour travailler tranquillement et n'avoir rien à craindre 
de la flotte ennemie, d'être protégée par un groupement plus 
sérieux, qui n'est autre que la flotte cuirassée amie. Comme au 
temps passé, la flottille A' devra être couverte par la masse A 
contre les entreprises perturbatrices de E. L'auteur admet donc 
l'obligation de former, outre la ce flotte de siège », une « flotte de 
couverture » qui aura mission d'observer le gros ennemi et de le 
combattre en cas de besoin. Les deux opéreront en liaison étroite. 

« En principe, les alliés ne peuvent rien souhaiter de mieux 
que l'entrée en jeu de la flotte ennemie, puisque la grande supé- 
riorité de leurs forces navales leur permet de constituer à la fois 
une « flotte de siège »... et une < flotte de couverture » ou flotte 
d'opérations, composée des unités les plus puissantes et les plus 
récentes (1). » 

Cette flotte de couverture serait formée par la Grand Fleet 
anglaise, accrue des dreadnoughts américains et français. Elle se 
tiendrait, selon M. l'amiral Degouy, à 24 milles environ dans 
rO.-S.-O. d'Heligoland, pendant les attaques entreprises contre 
le littoral allemand. 

Ainsi, si les opérations envisagées ne sont pas effectuées, au 
pied de la lettre, par la force A, elles reposent indirectement sur 

(1) Amiral Degouy, ibid,^ p. 105. 
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elle et ne peuvent même être conçues en dehors d'elle. C'est elle 
qui fait ici de la guerre anti-sous-marine, et à grand rendement. 

De telles attaques n'ont été mises à exécution que contre les 
bases établies par les Allemands sur la côte des Flandres. Les 
Anglais les avaient d'ailleurs visées dès le début de la guerre. 
En novembre 1914, on note le premier bombardement sérieux de 
Zeebrugge par les navires anglais. Il est repris plusieurs fois en 
mai 1917; le bombardement du 12 mai, effectué par avions, réus- 
sit à endommager les écluses. Les 4 et 5 juin 1917, les Anglais 
attaquent de nouveau Zeebrugge. et même Ostende avec des 
monitors et des avions. On obtient de bons résultats. Après ces 
attaques, les Allemands évacuent beaucoup de matériel d'Os- 
tende. Mais il faut attendre jusqu'au 23 avril 1918 pour voir 
mener une offensive en règle contre Zeebrugge, visant à Tem- 
bouteillage de ce port au moyen de navires coulés dans les 
passes. La même entreprise a lieu contre Ostende dans la nuit 
du 9 au 10 mai 1918, et le chenal de ce port est presque bouché 
par Tépave du Vindictwe, 

Nous •n'avons pas à relater ici les détails de ces attaques con- 
duites avec tant d'héroïsme et d'opiniâtreté. Ils sont présents à 
toutes les mémoires. Nous nous bornerons à constater, outre 
l'émoi qu'elles ont provoqué en Allemagne, l'effet qu'elles ont eu 
au point de vue de la guerre sous-marine. Il en est résulté une 
paralysie presque complète des submersibles dans la région 
considérée, l'obligation pour eux d'évacuer en grande partie ces 
bases pour se replier sur les côtes allemandes, la mise hors du 
jeu des sous-marins de petit tonnage, qui trouvaient là un excel- 
lent terrain d'utilisation, et consécutivement, l'assainissement 
momentané des parages avoisinants, Manche orientale, Pas-de- 
Calais et mer du Nord méridionale. Les beaux jours de la flottille 
des Flandres n'étaient plus pour l'ennemi qu'un souvenir. Aussi 
la courbe des pertes par sous-marins présente-t-elle en juin 1918 
une chute nouvelle, amorce de la dégringolade définitive. Les 
opérations contre Ostende et Zeebrugge étaient donc de la 
bonne guerre anti-sous-marine, par l'offensive. Mais comment 
les assaillants auraient-ils pu conduire ces entreprises à bien 
s'ils n'avaient disposé de la maîtrise de la surface de la mer? 
Comment les unités chargées de ces attaques auraient-elles pu 
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agir si elles n'avaient eu Tassurance de cette maîtrise, et celle 
de ne pas être inquiétées du côté du large ? En fin de compte, 
l'affaire offensive reposait sur la force A chargée de fournir cette 
liberté d'action. Cette force faisait donc implicitement du bon 
travail en matière de guerre sous-marine. 

Elle en faisait encore dans un ordre d'idées un peu différent. 
Nous avons vu que la situation géographique du groupe des 
puissances centrales était, dans l'ensemble, défavorable au 
point de vue maritime, et que toutes les issues qui lui donnaient 
du jour vers le large étaient tenues par les nations de PEntente. 
Il en résultait, par la nature même des choses, que celles-ci 
bloquaient leurs adversaires, ou plus exactement que ce blocus, 
effectué parleurs forces navales, était facilité par l'état des lieux 
et la configuration des côtes. Mais ce n'était là qu'un blocus de 
surface, et l'idée devait naturellement venir aux Alliés de 
l'étendre au sein des eaux, contre leurs ennemis sous- marins, 
au moyen de barrages constitués par des filets, des mines, ou 
des obstructions quelconques. Telle est la conception-mère des • 
barrages et des champs de mines du détroit d'Otrante, du 
Pas-de-Calais et de la mer du Nord, ce dernier considérablement 
renforcé vers la fin de la guerre. 

De tels barrages ne sauraient évidemment être abandonnés à 
eux-mêmes; l'ennemi aurait alors toute liberté pour procéder 
aux dragages et déblaiements nécessaires. Les barrages doivent 
être surveillés. « Il faudrait, dit justement M. l'amiral Degouy, 
se décider à organiser là une croisière permanente et très active, 
car un barrage qui n'est pas surveillé d'une manière continue 
finira toujours par laisser passer ceux qu'il devrait arrêter (1). > 

Dans le cas présent, comme il s'agit surtout de tenir en 
respect des sous-marins, la croisière de surveillance du barrage 
sera composée de navires légers du type patrouilleur. Et, si 
l'ennemi voulait sérieusement en finir avec le barrage et le 
rompre, il est à peu près sûr que sa force principale E intervien- 
drait, soit d'emblée, soit par la filière suivante. Des contre- 
torpilleurs, par exemple, attaqueraient les patrouilleurs du 
barrage. Ceux-ci appelleraient au secours, et les contre-torpil- 

(1) Amiral Degouy, Pour en finir cwec les sous-marins, p. 140. 
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leurs alliés accourraient. L'ennemi, ne voulant pas avoir le des- 
sous, ferait venir ses croiseurs pour les refouler; les croiseurs 
alliés viendraient alors en nombre. L'ennemi, ferait certainement 
donner sa masse cuirassée E, qui provoquerait promptement 
rentrée en scène de A. De fil en aiguille, pour cette question de 
barrage, les masses de soutien A et E seraient aux prises, et le 
sort du barrage serait fixé par le sort de cette lutte finale. 

Au cours de la dernière guerre, l'ennemi n'a jamais conduit 
d'opérations de ce genre à fond, en les poussant jusqu'à l'ultime 
conséquence ci-dessus. Il a fait agir tout au plus des éléments 
légers. C'est ainsi que les patrouilleurs et drifters du barrage 
d'Otrante ont été quelquefois inquiétés par des raids de petits 
croiseurs et de contre-torpilleurs autrichiens, qui tentaient 
d'ouvrir un passage à leurs sous-marins. Mais ces groupes 
ennemis n'insistaient pas outre mesure dès qu'ils se trouvaient 
aux prises avec nos escadrilles; ils se repliaient au Nord, et 
jamais, en tout cas, le gros de E (flotte autrichienne) ne s'est 
déclanché pour venir les appuyer. 

Dans ces affaires de barrages comme dans les autres, la crainte 
de A a été la raison de Tabstention de E. La puissance de A a 
été la garantie du maintien du barrage. A ce titre comme aux 
précédents, cette force de surface a donc bien mérité la recon- 
naissance de tous au point de vue tout spécial de la guerre sousn 
marine, qui lui semblait de prime abord tout à fait étranger (1). 



Il a ainsi existé dans la dernière guerre un lien étroit entre les 
opérations des deux groupes A et A ; le respect de ce lien a 
conduit les alliés au succès, sans qu'ils l'aient bien nettement 
distingué. Un lien tout pareil, fâcheux pour nous, aurait pu se 
manifester chez l'ennemi entre ses groupes E et E'. 

Ces constatations n'ont rien d'occasionnel ni de fortuit. Elles 

(1) Les'armées de terre elles-méoies ont fait par moments de très bonne 
guerre sous-marine, par exemple à Toccasion de Toccupation (Allemands) 
et du dégagement (Alliés) de la côte des Flandres. Il y a donc, au plan 
supérieur, le même lien entre les armées et les flottes qu'entre les forces 
A et A'. 



Digitized by 



Google 



LE ROLE DES FLOTTES CUIRASSÉES. LA LIAISON DES ARMES. 155 

sont la consécration naturelle et obligée du principe de la liaison 
des armes, entendu d'une façon très étendue et très générale. 

Ainsi la guerre de surface et la guerre sous-marine, loin de 
s'ignorer et d'évoluer sur deux voies parallèles, sans contact, 
comme certains l'ont cru et affirmé, se pénètrent et s'enchevê- 
trent, réagissent constamment l'une sur l'autre, au point qu'il 
est malaisé et presque impossible de tracer une frontière entre 
les deux. Cette tâche paraît même puérile et grosse de périls 
militaires. C'est celle d'esprits à courte vue. 

Il n'y a pas la guerre de surface et la guerre sous-marine. Il y 
a € la guerre > tout court, une et indivisible. 

C'est pourtant à sa dislocation que nous nous sommes attachés, 
en France, pendant les deux dernières années de la guerre, 
cherchant à modeler notre organisation directrice sur cette 
enfantine et chimérique coupure entre la guerre sous-marine et 
la guerre de surface, sur cette disjonction toute artificielle de 
deux sujets que tout réunit au contraire. Alors qu'il importait de 
ne jamais les séparer, ni dans la conception, ni dans l'exécution, 
ni dans la direction, et cela au nom de l'unité de la guerre, la 
marine française allait faire tout le possible, non seulement pour 
les désunir, mais môme pour les opposer l'une à l'autre. 

Un vif mouvement de mécontentement relativement aux mau- 
vais résultats de la guerre sous-marine, et aux pertes considé- 
rables qu'elle entraînait, s'était dessiné dans les premiers mois 
de 1917 et avait conduit aux interpellations des 25 et 26 mai 
7 et 8 juin à la Chambre des Députés. L'aboutissement de cette 
crise de l'opinion fut la création d'une direction de la guerre 
sous-marine (D. G. S. M.) au ministère de la marine, création 
destinée à donner satisfaction aux critiques acerbes qui s'étaient 
produites à la tribune et dans la presse. L'idée était depuis 
longtemps dans l'air ; la commission de la marine de guerre à la 
Chambre des Députés l'avait vivement défendue, et il avait été un 
moment question de réunir toutes les affaires de cette sorte sous 
l'autorité d'un sous-secrétaire d'État spécial, dépendant du 
ministre de la marine. 

Le Parlement était certes fondé à trouver qu'il y avait quelque 
chose de défectueux dans la façon dont les alliés menaient la 
guerre sur mer; les résultats de celle-ci lui donnaient d'ailleurs 
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un argument puissant et irréfutable. Mais, mauvais médecin 
pour les affections de ce genre, et cela par force, il était incapable 
de discerner la véritable nature du mal, et le traitement à pres- 
crire. Alors que la cause de tout incombait à la direction des 
opérations, et qu'on l'eût aisément redressée par une réforme 
radicale dans l'organisation d'état-major, que la marine anglaise 
entreprenait six mois plus tard, le Parlement imposa avec la 
D. G. S. M. un remède pire que la maladie, parce qu'il devait 
conduire en France h une division complète entre la guerre 
de surface et la guerre sous-marine, à un divorce total entre 
les forces A et A'. 

L'agitation à l'égard de la guerre sous-marine devait logique- 
ment donner lieu à une création de ce genre. L'opinion publique, 
le Parlement, les non-initiés en général, envisagent volontiers les 
problèmes d'organisation militaire sur un mode purement sub- 
jectif; ils en sont au premier stade de la compréhension de ces 
matières. Ils ont une tendance instinctive à réunir sous une 
même direction ce qui est relatif à un sujet, à un engin, à un 
ordre de choses déterminé ; ils éliminent ou ne voient pas le but, 
la raison d'être, l'objet en un mot. Comme cet état d'esprit était 
aussi, en majeure partie, celui de la marine, il y avait de fortes 
chances pour que celle-ci accueillît sans discernement et sans 
révolte de telles suggestions venues du dehors, et pour qu'elle 
leur donnât promptement une sanction officielle sous forme 
d'une réglementation nouvelle. La D.G.S.M. est née d'une telle 
influence. 

On voulait ainsi réunir sous une direction unique les éléments 
de toute sorte chargés de lutter contre les sous-marins enne- 
mis, en les isolant pour ainsi dire du reste, et sans voir la 
place exacte qu'ils tenaient, par rapport aux autres, dans, un 
ensemble indivisible. On aurait eu quelque chose d'analogue, 
dans la guerre sur terre, si l'on avait groupé sous une même 
direction omnipotente tout ce qui concernait la lutte contre 
l'artillerie ennemie, par exemple, ou contre la cavalerie ennemie, 
ou contre l'aviation ennemie, en affirmant ainsi la possibilité de 
compartimenter les opérations et d'en envisager arbitrairement 
une tranche à part. On aurait procédé par vastes « services >, 
généralisant la méthode subjective opposée à la méthode objec- 
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tive oc état-major », et en ne tenant aucun compte de Tunité de la 
guerre. L'expérience n'a pas été tentée sur l'armée française. 
Elle y eût provoqué un tollé formidable et irréductible, devant 
lequel il n'y eût pas eu à insister. Le terrain intellectuel y était 
en effet trop sain, et les principes d'organisation trop bien 
établis, pour que le premier venu pût s'y livrer à des fantaisies 
de ce genre. C'est à peine si une telle menace a existé à propos 
de la création du sous-secrétariat d'État de l'aéronautique mili- 
taire (août 1917) (1). Mais la marine, incapable de se défendre à 
cause de son manque de doctrine assise en matière d'état-major, 
ne devait pas avoir ce bonbeur; elle offrait comme toujours un 
domaine d'application docile et bénévole aux nouveautés les plus 
discutables. 

JusquçJà, l'initiative du Parlement n'avait eu que des incon- 
vénients restreints. Les affaires de la guerre sous-marine 
relevaient bien d'un nouvel organe spécial, la D.G.S.M., mais 
celui-ci continuait à faire partie de l'état-major général. Le 
G.Q.G. maritime était organisé intérieurement d'une façon sin- 
gulière, en deux états-majors accolés, mais enfin son unité sub- 
sistait à peu près, ainsi que l'unité dans la direction de la guerre 
et la liaison entre les forces A et A'. Il en fut autrement lorsque, 
le 25 septembre 1917, on décida que la D.G.S.M. relèverait 
dorénavant directement du Ministre et serait indépendante de 
l'état-major général. Malgré un lien mutuel recommandé par le 

(1) Cette créalion était un premier pas fait vers le fameux « ministère 
de Tair », cher à certains, qui aurait, au nom de Tunité de direction et de 
rimpulsion d'ensemble, autorité sur toutes les aéronautiques : militaire, 
maritime, civile, postale, coloniale, etc.. Organisation purement subjec- 
tive, elle aussi, ne tenant aucun compte des objectifs extrêmement variés 
auxquels répondent les diverses aéronautiques, et ne s'inspirant que de 
Toutil, de Tengin lui-même, et non de son utilisation. 

A la naissance du S.S.E. de Taéronautique militaire et maritime, on 
agita, assez faiblement il est vrai, Tidée baroque de lui confier les opéra- 
tions aériennes sur les fronts de terre et de mer. C'était une combinaison 
originale, du type D.G.S.M. Elle fut repoussée, grâce surtout à Tappui 
que Tarmée donna à la marine en cette circonstance, et le nouveau S.S.E. 
resta uniquement chargé de la centralisation de toutes les questions 
industrielles concernant le matériel aéronaatiqpe, l'utilisation restant du 
domaine évident du commandement militaire, terrestre et maritime. 
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texte réglementaire, le divorce entre la guerre de surface et la 
guerre sous-marine s'annonçait fâcheusement. Ce fut bien pis 
encore lorsqu'un changement de ministère, survenu en fin 
novembre, vint doter la marine d'un sous-secrétaire d'État, et 
que, par décret du 3 décembre 19i7, ce dernier fut investi spé- 
cialement de tout ce qui concernait la guerre sous-marine, avec 
autorité directe sur la D.G.S.M. Cette réalisation pleine et entière 
d'une idée lancée par te Parlement quelques mois auparavant, 
et poursuivie avec ténacité, amenait la séparation complète de la 
guerre de surface et de la guerre sous-marine. 

Dès lors, bien qu'en théorie la soudure eût lieu au ministre, 
la marine française s'achemina doucement, en fait, vers une 
division en deux marines distinctes, que tout le monde se rap- 
pelle, et que le tableau suivant schématise à peu près, en en 
grossissant quelques traits : 

i" Marine. 2« Marine. 

Commandant en Chef, Ministre Sous-Secrétaire d*Ëlat. 

G.Q.G. État-major général D.G.S.M. 

Forces Navales Grands bâtiments Patrouilleurs 

(armée navale, escadres, etc...) torpilleurs chalutiers, 

(aéronautique, etc...) 
Genre de guerre. Guerre de surface. Guerre sous-marine. 

C'était, on le voit, une organisation bizarre, unique en son 
genre, qui mérite de passer à la postérité, et que les cours 
d'état-major bien documentés ne manqueront pas de citer comme 
singularité. La direction de la guerre maritime était bicéphale. 
Et, malgré cette anatomie étrange du cerveau directeur, les 
résultats furetit quand même convenables, grâce au savoir, à 
l'activité, au dévouement, à la bonne camaraderie, au souci du 
bien public qui animaient chacun, du haut en bas de l'échelle, 
du plus petit jusqu'au plus grand, sous ce crâne si bizarrement 
conformé. Certes, les grands horizons stratégiques, les aperçus 
féconds faits de la liaison de la guerre de surface et de la guerre 
sous-marine lui étaient interdits du fait de sa tare congénitale, 
imposée par une influence extérieure, mais enfin le service cou- 
rant s'expédiait et la lutte quotidienne était conduite de façon 
suflisante. Mais que n'aurait-on pu obtenir de ces hommes et de 
leurs brillantes qualités de cœur et d'esprit, s'ils avaient été 
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placés dans une atmosphère régulière, dans un cadre rationnel, 
dégagés des conceptions fausses qui les altéraient ! 

La structure originale de la direction centrale amenait d'ail- 
leurs, en pratique, des conséquences cocasses qui valent d'être 
citées. 

Les contre-torpilleurs de la zone des armées du Nord rele- 
vaient, en principe, de Tétat-major général, c'est-à-dire du com- 
partiment n"* 1. Si, au cours de leurs sorties, il leur arrivait de 
combattre des contre-torpilleurs allemands (guerre de sur- 
face), leur action n'intéressait que leur filière hiérarchique ordi- 
naire. Si, au contraire, ils canonnaient un sous-marin ennemi, ce 
fait était du ressort de la D. G. S. M. (guerre sous-marine) et du 
compartiment n** 2. La môme situation existait pour les contre- 
torpilleurs et les sous-marins français détachés à Brindisi aux 
ordres de la marine italienne. Tous ces échelons étaient placés 
dans une situation analogue à celle des préfets des départements, 
qui relèvent en théorie d'un seul ministère, mais en fait de plu- 
sieurs. 

Les pertes de navires soulevaient des questions mitoyennes 
inattendues. Si un bâtiment de commerce allié était coulé par un 
corsaire ordinaire, l'incident appartenait au fond à la guerre de 
surface, mais la D. G. S. M., qui tenait les statistiques des pertes 
de tonnage, ne pouvait cependant négliger d'y comprendre cette 
disparition. Si un grand bâtiment de guerre était englouti par la 
torpille d'un sous -marin, le sinistre lésait le compartiment n* 1, 
mais il était quand même du domaine du compartiment n** 2, 
quant aux enseignements à en tirer et aux mesures à prendre à 
l'avenir, parce que c'était de la guerre sous-marine. 

C'était aussi de ce genre de guerre que tenaient les attaques 
réelles ou éventuelles de sous-marins sur notre littoral, comme 
celles que l'on craignit sur notre côte de Méditerranée, en no- 
vembre 1917, au moment de l'envoi des renforts alliés en Italie. 
En bonne logique, les dispositions défensives destinées à y parer 
étaient du ressort de la D. G. S. M. Mais, la défense des côtes 
dépendant de l'état-major général, ce fut le compartiment n"" 1 
qui les prescrivit. 

Inversement, des mesures d'interdiction de départ à destina- 
tion des ports neutres, édictées par l'état-major général (1" Sec- 



Digitized by 



Google 



160 SYNTHÈSE DE LA GUERRE SOUS-MARINE. 

tion-renseignements), en dehors de la D. G. S. M., avaient une 
répercussion directe sux la navigation commerciale et la forma- 
tion des convois, qui dépendait d'elle. 

Enfin, on ne peut omettre non plus certains retentissements 
matériels du système. Un an avant la fin de la guerre, la direction 
des constructions navales avait à faire face aux demandes simul- 
tanées de Tétat-major général (pour les contre-torpilleurs et 
les sous-marins) et de la D. G. S. M. (pour les patrouilleurs). Pour 
la première fois depuis sa naissance, elle avait à satisfaire deux 
clients au lieu d'un, à servir deux marines au lieu de Tunique 
marine française. 

C'est cette petite difficulté que certains esprits avaient essayé 
de trancher en proposant de doter la D. G. S. M. d'un service spé- 
cial de constructions navales, en même temps que d'un service 
spécial du personnel (i). C'eût été la rupture complète entre les 
deux compartiments, et l'extension outrancière d'un principe 
d'organisation indéfendable dont les vices sautaient aux yeux. 
Ces suggestions restèrent heureusement sans écho. 

Avant d'abandonner ce sujet, nous tenons à faire rema rquer que 
les critiques que nous formulons contre cette conception d'une 
D. G. S. M., aboutissant à ce dualisme fâcheux en matière d'opé- 
rations, ne concernent en rien l'idée plusieurs fois émise de cons- 
tituer ou plutôt de rétablir au ministère de la marine une <e direc- 
tion des défenses sous-marines ]», ou des « armes sous-marines » 
créée par l'amiral Aube en 1886, et supprimée un peu à la légère 
en 1905. Cet organe est nécessaire, indispensable même, si Ton 
veut que la torpille, les mines, les sous-marins, et d'une façon 
générale tout ce qui agit au-dessous de l'eau se tiennent à la hau- 
teur des progrès techniques. Il doit exister au môme titre qu'une 
direction de l'artillerie. Mais on saisit de suite que les deux ques- 
tions n'ont absolument rien de commun. La direction des armes 
sous-marines serait un service y chargé du matériel et des affaires 
connexes; la D. G. S. M. était un état-major, théoriquement in- 
vesti, comme son voisin l'état-major général, du soin de con- 
duire des opérations. Or, s'il y a plusieurs services, autant que 
d'engins ou de problèmes subjectifs en cause, il ne peut y avoir 

(1) Revue de Paris, 15 juillet 1917. 
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qu'un seul état-major, parce qu'il ne peut y avoir qu'une seule 
pensée objective, et parce que l'acte qu'elle envisage, la guerre, 
ne se coupe pas en morceaux dans son impulsion directrice. S'il 
y a plusieurs membres, il ne doit y avoir qu'un seul cerveau. 

C'est ce principe, d'une simplicité et d'une logique sans 
égales, évident pour tout esprit militaire, qui a été transgressé 
par le courant d'opinion qui a donné le jour à la D. G. S. M. Il 
nous a fait agir à contre de la pénétration réciproque de la 
guerre de surface et de la guerre sous-marine, et à rebours de 
la liaison des armes. 

¥ 
* * 

Par un insigne bonheur, cette action solidaire, un peu né- 
gligée chez les Alliés, par inadvertance et manque de connais- 
sances militaires approfondies, était carrément foulée aux pieds 
par l'ennemi, et cela de propos délibéré, par système, par réso- 
lution préconçue. Si la liaison existait malgré tout entre A et A', 
encore qu'elle eût pu acquérir plus d'ampleur et d'efficacité, elle 
était absente des relations entre E et E', à cause de la carence 
de E. 

Il se produisait ce qui s'est toujours produit dans la guerre de 
course exclusive, comme dans toute forme de guerre qui 
demande tout à une arme secondaire. Jadis, les corsaires agis- 
saient à part, sans lien avec les navires de bataille, qui seuls 
peuvent leur permettre d'opérer convenablement. Les corsaires 
sous-marins ont fait de même, conformément à des habitudes 
séculaires, rééditant sciemment ces mauvais procédés, foulant 
intentionnellement des sentiers maintes fois battus par leurs pré- 
décesseurs. Ils avaient confiance en la nouveauté de l'engin pour 
faire produire des résultats meilleurs à la méthode. La fin der- 
nière a montré que E', pas plus maintenant que par le passé, ne 
pouvait tout faire seul, et que certains principes ne sont pas à la 
merci des outils, si impressionnants et inédits qu'ils soient. La 
démonstration a été d'autant plus probante que le corsaire nou- 
veau genre a bénéficié de circonstances extraordinairement favo- 
rables, telles qu'on en vit rarement au cours de l'histoire, et que 
nous avons fait ressortir en leur temps. 

11 
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Il a manqué au sous-marin» pour arriver à ses fins, Fappui 
sérieux et énergique du canon. Celui qu'il portait^ hardi contre 
les faibles, prompt à disparaître sous Teau devant les fortp ou les 
courageux, était impuissant à satisfaire à cette condition. Ce 
qjall lui aurait fallu derrière lui, c'est le canon des navires qui 
combattent d'ordinaire avec cette arme, à ciel ouvert, en accep- 
tant franchement tous les risques, en ne se soumettant qu'à la 
fortune contraire des batailles, et en recherchant le choc complet 
dont la solution avance réellement la décision. Et ce rôle ne pou- 
vait être joué que par les porte-canons de surface, par les cuiras- 
sés dont l'ennemi disposait. L'avenir verra peut-être, à leur 
place, des flotteurs autrement agencés en nombre, déplacement 
et constitution, mais il ne changera rien au principe. 

L'ennemi n'a compris que trop tard qu'il lui fallait, pour assu- 
rer le succès de ses sous-marins, annihiler par un moyen quel- 
conque la flotte de haut bord alliée, et il a tout manqué pour 
cette raison. 

Le demi-tour de la flotte allemande, le jour de la bataille du 
Jutland, pour ne citer que celui-là, scellait définitivement le sort 
de la guerre sous-marine. Au nom de la liaison des armes, le 
parti le plus faible à la surface, ou défectionniste sur ce théâtre, 
ne pouvait espérer être vainqueur en se bornant à agir par 
dessous. 

Cette erreur monumentale de l'ennemi est la cause foncière et 
réelle de l'échec de la guerre sous-marine. Elle a suffi à réparer 
bien des lacunes et des insuffisances chez les Alliés. A la guerre, 
tout le monde commet des fautes; le vainqueur n'est souvent 
que celui qui en a le moins commis. Le tout est de ne pas faire 
des fautes a qui font perdre les affaires », comme disait Suffren, 
et l'oubli de la liaison des armes est du nombre de celles-là. 
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CHAPITRE V 

L'évolution stratégique, tactique et organique 



La guerre de 1914 nous a permis de soumettre le sous-marin 
à répreuve de Texpérience. Depuis si longtemps que Ton van- 
tait ses qualités nouvelles et irrésistibles, jamais celles-ci 
n'avaient affronté semblable critérium, et il était vraiment dési- 
rable de voir à l'œuvre ce type de navire pour se rendre compte 
de la valeur des théories échafaudées à son sujet. 

Nous venons d'avoir cette satisfaction. Il en est résulté un 
grand assainissement, une large ventilation des idées régnantes 
en la matière. Les chimères et les utopies n'ont pu résister à 
quatre ans de pratique constante ; les vues raisonnables, les 
innovations judicieuses ont bravé ce choc et se sont finalement 
imposées. 

Le résultat de cette sanction expérimentale n'est pas tout à 
fait conforme à ce que faisaient entrevoir, au cours même de la 
guerre, de nombreux publicistes maritimes trop pressés, qui 
eurent le tort de s'acharner à vouloir écrire alors qu'ils étaient 
nantis d'une documentation insuffisante, que la censure leur 
interdisait de faire valoir tous leurs arguments, et qu'ils n'avaient 
enfin que des renseignements incertains sur les faits qu'ils appré- 
ciaient (1). 

Nous avons à présent — tout juste (1920) — plus de calme et 
de recul, et de meilleures chances de juger sainement des choses. 
On peut donc se risquer à émettre prudemment quelques avis, et à 

(1) Pour ces raisons, les années d*hostilités, de 1914 à 1918, auraient 
dû être consacrées à Tétude des campagnes d'Alexandre et de la marine 
des Ptolémées. 
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dégager d'eux une impression d'ensemble plus voisine de la vérité. 

Cette impression, qui ressemble beaucoup à celles que l'on 
recueille au cours de l'histoire, après les grandes secousses et 
l'apparition des grandes nouveautés, est que l'entrée en jeu du 
sous -marin, comme instrument de guerre navale, a fait évoluer 
fortement les procédés et les engins de cette guerre, mais qu'elle 
en laisse subsister à peu près tous les principes, qui ne subissent 
que peu d'atteintes. 

C'est ce qui se produit toujours après les grands bouleverse- 
ments matériels. 

Mais il ne suffit pas de se contenter de cette affirmation. 
L'importance du sujet exige qu'on le serre de près. 

La stratégie. 

La stratégie est habituellement moins affectée que la tactique 
par les perfectionnements de l'outillage militaire. Il s'en faut 
cependant qu'elle conserve un caractère strictement immuable. 
Elle évolue peu, mais elle évolue quand même. Le cas présent 
le montre nettement, et il convient qu'on s'en rende bien compte, 
ne serait-ce que pour ne pas se faire complice de cette « paresse 
des esprits » , qui a tendance naturelle à admettre la fixité de la 
stratégie, et la détermination bien acquise de ses règles (1). 

Par exemple, que vaut maintenant ce terme de maîtrise de 
la mer^ qui jouait jusqu'à présent un si grand rôle en stratégie ? 
Celui qui domine franchement sur ce théâtre, comme l'Entente 
de 1914 à 1918, ne peut plus se vanter d'en être complètement 
le maître, puisque son ennemi pourra toujours se glisser sous 
Teau, apparaître çà et là, puis disparaître, en un mot conserver 
une certaine aisance de mouvements dans cet élément (2). Peut- 
être faudra-t-il se contenter de parler de maîtrise de la surface^ 
pour ne pas user d'un vocable trop prétentieux, et qui serait 
démenti par les réalités. Ce n'est peut-être là qu'une question 
de terminologie, mais il y a intérêt à n'user que d'expressions 

(1) Commandant Z... et H. Montéchant, Essai de stratégie navale (1893), 
p. 6. 

(2) Nous négligeons, pour Tinstant, le point de vue relatif à Taéronau- 
tique, et nous nous limitons aux modifications résultant du sous- marin. 
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exactes, et à ne pas éveiller d'idées fausses par une étiquette 
fausse. 

Pour s'intituler plus modestement, cette maîtrise de la sur- 
face n'en a pas moins une extrême importance dans les opéra- 
tions. La guerre de 1914 Ta prouvé. La maîtrise de la surface a 
été un facteur capital dans la guerre sous-marine. Elle le 
sera à l'avenir. Le maître de la surface a d'immenses facilités 
pour se servir de la mer, militairement et commercialement, 
parce que Tusage de cette surface est le mode normal d'emploi 
de cet élément. Son adversaire pourra évidemment se servir des 
profondeurs, môme au moyen de sous-marins commerciaux, 
mais le rendement de ses procédés sera toujours très imparfait; 
la privation de la surface sera pour lui une gêne considérable. 

A y réfléchir, cet état de choses, bien qu'amplifié de nos 
jours, n'est pas absolument nouveau. Dans le passé même, le 
prétendu maître de la mer n'est jamais parvenu à en chasser 
complètement son ennemi, militairement et commercialement. 
Malgré une prééminence quelquefois écrasante, il n'a jamais pu 
empêcher des corsaires adverses de passer par mailles, ni des 
navires marchands de faire de temps à autre de fugitifs trans- 
ports. Mais c'étaient là des manifestations isolées, d'importance 
trop faible pour pouvoir produire un résultat sérieux. Les cor- 
saires détruisaient quelques bâtiments de commerce alors qu'il 
eût fallu anéantir des flottes; les marchands transportaient un 
tonnage dérisoire par rapport aux besoins de leur nation. Et il 
a sufli de maintenir les uns et les autres dans cette position 
subalterne pour obtenir à la longue l'effet voulu. Pour n'être 
que relative, la maîtrise de la mer avait quand même un prix 
inestimable. 

11 en sera ainsi de la future maîtrise de la surface, héritière 
diminuée de sa brillante devancière. Les opérations devront donc 
être tout d'abord conduites de manière à l'acquérir, et il est pro- 
bable que les belligérants de l'avenir orienteront dans ce sens 
leur stratégie, à très juste titre. 

Cependant, même avec cette maîtrise de la surface, on ne 
pourra espérer garantir absolument ses communications mari- 
times. Celles-ci seront dorénavant d'une sécurité relative, et les 
transports auront passablement à souffrir des torpilles des sous- 
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marins. Certes, ceux-ci, s'ils sont réduits à eux-mêmes, n'arrive- 
ront jamais à paralyser le trafic ennemi, pas plus que dans la 
guerre de i9i4, mais enfin ils créeront une entrave, une con- 
trainte, avec lesquelles il faudra compter. Certaines opérations 
d'outre-mer seront très gênées de ce fait. 11 faudra de toute façon 
consentir à un déchet sensible dans les transports maritimes, et 
le souci de fractionner les risques devra inspirer toutes les dispo- 
sitions qui régleront cette circulation artérielle des nations et des 
armées, de plus en plus importante dans les temps modernes, et 
,que des hémorragies accidentelles éprouveront parfois. 

Mais ici encore, sommes-nous bien en présence d'un phéno- 
mène inédit? Jadis, au bon vieux temps, la navigation n'était 
guère sûre. La proportion des pertes de navires dues aux vul- 
gaires accidents de mer était très forte. Le déchet dans les trans- 
ports était considérable. On faisait son testament avant de s'em- 
barquer ; on expédiait les lettres en deux ou trois exemplaires, 
par des bateaux différents, pour que l'un au moins parvînt à des- 
tination. Puis la vapeur est venue, assurant à peu près la régu- 
larité et la sûreté des communications. Nous avons été gâtés, et 
nous avons oublié les misères anciennes. Voici qu'un instrument 
nouveau nous les rappelle, et nous rejette en arrière, en cas de 
guerre tout au moins. Bizarre destinée que la nôtre, de revivre 
ainsi des circonstances identiques, avec un attirail sans cesse 
changé ! 

Ceci nous amène à penser que la stratégie cherchera à utiliser 
de plus en plus des communications terrestres, quand la chose 
sera possible, pour ne pas dépendre uniquement des communi- 
cations maritimes. La politique du temps de paix, auxiliaire pré- 
voyante de la stratégie de guerre, à laquelle elle est étroitement 
liée, s'efforcera de réaliser ces communications plus sûres, au 
moyen d'acquisitions territoriales, d'échanges de possessions, de 
tout ce qui peut réduire un morcellement excessif faisant jouer à 
la mer un rôle trop grand. Les chemins de fer coloniaux (tran- 
saharien. Cap au Caire, etc.) verront croître leur importance; le 
rail n'abdiquera pas, militairement, devant le bateau. Les nations 
à « bloc continental » auront à cet égard une situation privilégiée, 
qui s'est déjà manifesté au cours de la guerre de 1914, et qui est 
la rançon de nombreux inconvénients. 
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Les blocus ne seront évidemment plus tenus comme autrefois. 
Od n'imagine pas la force principale, composée de bâtiments qui, 
pour être de moindre tonnage qu'auparavant, ne seront néan- 
moins pas entièrement à Tabri du torpillage, on n'imagine pas 
cette force faisant des ronds dans Teau devant le port à bloquer, 
présentant, par sa position géographique à peu près invariable, 
une cible trop belle aux coups des sous-marins. Les blocus du 
genre de celui de Brest pendant les guerres de TEmpire ont vécu. 
Ces opérations se pratiqueront dorénavant, sans doute, en lais- 
sant la force principale dans des bases éloignées, et en confiant 
à des éléments légers, petits croiseurs, torpilleurs ou sous-marins, 
le soin d'établir un rideau de surveillance rapprochée, assez bien 
organisé pour permettre au gros d'interveùir à temps en cas de 
besoin. La flotte anglaise a bloqué ainsi les côtes d'Allenmgne 
depuis Scapa Flow; les flottes française et italienne ont gardé 
TAdriatique de cette façon en s'établissant à Gorfou et à Tarente. 

La force principale procédera cependant, de temps à autre, à 
des sorties en masse et à des raids rapides. 

Ceci non plus n'est pas une innovation absolue. En 1904, les 
Japonais ont bloqué Port-Arthur de la sorte. Plus anciennement 
encore, sous TEmpire, Cornwallis avait usé du procédé pour la 
garde de Cadix. Nelson l'avait même érigé en système. Au blo- 
cus étroit de Jervis, au blocus lâche avec antennes de Kood, il 
avait substitué souvent un blocus à distance, comme lorsqu'il 
surveillait Toulon de Palmas, invitant l'ennemi à sortir pour être 
plus sûr d'avoir la bataille qu'il désirait. Et môme, vu les moyens 
de communication imparfaits de cette époque, cette méthode lui 
a joué deux vilains tours, bien connus, lors des deux sorties de la 
flotte française. 

Mais ce qui n'était autrefois qu'une particularité digne de 
remarque deviendra la règle à l'avenir. Au surplus, la T. S. F. 
contribuera à éviter des mésaventures du genre de celles dont 
Nelson a souffert. Ainsi, certains perfectionnements matériels 
imposent des solutions très différentes des anciennes, mais, par 
contre, d'autres les facilitent. 

Il est évident que ce blocus à distance ne pourra être pratiqué 
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que si Ton dispose d'un mouillage convenablement placé pour 
remplir cet office, pour soutenir la masse principale en soutien 
de flottilles et en expectative de choc. Il ne sera pas toujours 
facile d'en trouver, fja question des bases prendra une impor- 
tance de premier plan. Si les bases permanentes ne sont pas con- 
venablement placées, il faudra se préoccuper d'aménager des 
bases avancées, du genre des îles Elliott, de Scapa-Flow, de 
Corfou, etc.. Le problème de leur conquête ou de leur occupation 
se posera peut-être en première urgence, et il sera de ceux que 
la préparation du temps de paix devra envisager soigneusement, 
en fonction de l'adversaire probable et de l'aspect général de la 
région où on se battra. 

De ce fait, la géographie deviendra un facteur très important 
de la préparation d'un conflit, justement pour déterminer judi- 
cieusement la position des bases. Il faudra tenir compte de la 
configuration des côtes, des grandes routes de navigation, des 
directions probables d'attaque, des distances^ du régime hydro- 
graphique et climatérique, etc.. du bassin où se dérouleront les 
hostilités. Un bon plan d'opérations devra comporter une étude 
minutieuse du théâtre futur des événements, avec la préoccupa- 
tion objective de l'ennemi à combattre. Et il ne s'agit pas ici de 
revenir à des errements anciens et fâcheux, qui donnaient à la 
géographie le pas sur les forces mobiles ; il ne s'agit pas de parler 
à nouveau du t triangle stratégique » ou d'autres figures géomé- 
triques équivalentes. Il s'agit simplement de se servir de la géo- 
graphie sans s'y asservir, et de ne s'occuper d'elle que pour 
l'aide qu'elle peut apporter précisément à l'action des forces 
mobiles, toujours prééminentes. Jadis, on avait fâcheusement 
exagéré le rôle de la géographie. Puis, la réaction est venue : 
on a fait litière des vieilles formules pour ne voir que la flotte 
agissante. Les réacteurs bien intentionnés ont peut-être exagéré 
en sens contraire (nous tout le premier) ,^ comme il arrive souvent 
dans les mouvements de réaction. La vérité semble être à égale 
distance de ces deux pôles extrêmes (1). 



(1) L'nrmée a connu semblables oscillations. En 1870, on ne jurait que 
par le terrain et les belles positions. Ensuite, on n'a plus eu que Tunique 
souci de la force mobile, et on n'a presque plus pensé au terrain. La guerre 
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Dans Tordre stratégique nouveau se présente encore le pro- 
blème de la coui^erture indirecte. On sait en quoi consistait, à 
l'époque des flottes de surface seules, ce genre de protection. On 
posait très raisonnablement en principe que l'action d'une force 
en mer, prête à agir offensivement, garantissait mieux les choses 
à défendre qu'une installation en défensive passive auprès de ces 
objets. L'assaillant, se sentant exposé lui-même, était de la sorte 
retenu dans ses velléités perturbatrices. 

Le sous-marin a passablement modifié les conditions de cette 
couverture. Il a la possibilité d'échapper comme il le veut à 
l'emprise de la force en position de couverture indirecte, de lui 
dérober sa marche pour apparaître brusquement près des objets 
à attaquer, et de se retirer ensuite sans que sa retraite puisse 
être coupée. Pour le contrecarrer sérieusement, il faut main- 
tenant se placer en protection directe à côté des intérêts à sauve- 
garder; c'est ce qui a contraint à adopter, par exemple, le sys- 
tème des convois escortés de préférence aux routes patrouillées. 

Contre le sous-marin, la couverture indirecte ne peut être 
efficace qu'à la condition d'être violemment offensive, comme le 
fait se produit quand la force qui la pratique menace grave- 
ment les points vitaux de l'ennemi, obligeant ainsi les sous- 
marins à tout lâcher pour venir à leur tour faire de la protection 
directe et tâcher de torpiller le gêneur. Tel a été le cas des 
opérations sur la côte de Palestine ou contre la côte des Flandres. 

Il ne semble plus y avoir de moyen terme entre la protection 
indirecte très offensive et la simple protection directe. 

Cette particularité intéresse assez vivement la défense des 
cotes. Là aussi, on vivait plus ou moins, jusqu'à présent, dans 
la conception, juste d'ailleurs, de la couverture indirecte. 
L'amiral Penhoat en donnait la formule suivante : a L'instrument 
le plus puissant à employer pour la défense des côtes, c'est la 
flotte de ligne; elle est la force mobile par excellence, capable 
de se porter sur les points menacés pour combattre les forces 
de l'ennemi (i). » Ceci est toujours vrai pour les forces de surface, 



de 1914 a montré qu'il avait pourtant quelque intérêt, surtout avec les pos- 
sibilités d*aménagement défensif qu'offre la technique moderne. 

(Ij Vice-amiral Penhoat, Éléments de tactique navale^ p. 260 (1879). 
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mais ne saurait s'appliquer aux sous-marins, qui peuvent surgir 
inopinément et impunément devant notre littoral, et s'en aller 
de môme, après avoir opéré des bombardements ou toutes diver- 
sions au moins gênantes. On se trouvera donc conduit à procéder 
par couverture directe, et à soigner particulièrement la défense 
propre des points les plus importants de nos côtes, qu'on aurait 
pu jadis négliger plus ou moins, en cas de maîtrise de la mer. 
Cette défense mettra naturellement en œuvre les moyens nou- 
veaux propres à lutter contre le sous-marin (aviation, obstruc- 
tions, microphones, etc...)- 

Parmi les éléments de la stratégie qai sont influencés par 
les conditions nouvelles, on doit mentionner brièvement le 
rayon d'action. La nécessité d'une grande distance franchissable 
apparaissait jadis clairement pour les unités de toutes catégo- 
ries, appelées à faire de longues croisières à moyenne ou faible 
vitesse. Il était indispensable de donner à tout le monde assez 
de souffle pour imprimer à la guerre ce caractère de conti- 
nuité et de ténacité qui affirme la supériorité. A présent, ce 
séjour continuel à la mer sera surtout le lot des unités légères, 
pour les raisons déjà développées. Les navires plus importants 
s'y trouveront sans doute plus rarement. Un grand rayon d'action 
sera donc plus utile au premier type de bâtiment qu'au second, 
et l'observation a un certain prix pour ce dernier, vu la difficulté 
avec laquelle on réalise ce compromis de qualités diverses 
qu'est un navire de guerre. Cependant, on ne saurait aller trop 
loin dans cette voie de réduction du rayon d'action des unités 
principales; si elles restent moins à la mer, si leurs sorties 
sont plus rares, elles se déplaceront toujours à grande vitesse, 
ce qui entraînera une assez forte consommation et réduira de 
beaucoup le bénéfice escompté. 

Signalons enfin le parti que l'ordre nouveau pourra tirer, dans 
V exploration, de l'arme sous-marine. Des sous-marins pourront 
être facilement postés en observation dans une région à sur- 
veiller, avec l'avantage de Tinvisibilité, au moins à grande 
distance, et la T. S. F. leur permettra de rendre ensuite compte 
de ce qu'ils auront vu. On pourra les utiliser de la sorte dans tous 
les cas où le rideau d'éclairage n'aura pas besoin de se déplacer 
beaucoup ni rapidement, par exemple pour l'exploration de la 



Digitized by 



Google 



DÉVOLUTION STRATÉGIQUE, TACTIQUE ET ORGANIQUE. 171 

zone côtière de Tenneim. Avant la guerre de 1914, on commen- 
çait déjà à employer de plus en plus les petites unités de surface 
à l'exploration, pour des raisons de nombre et de vitesse. Le 
sous-marin permet une extension de cette tendance (1). 

En matière d'exploration, il conviendra peut-être de montrer 
quelque prudence dans Tusage des ordres déployés, dans les- 
quels des unités de surface de faible valeur militaire peuvent se 
trouver assez éloignées les unes des autres. 11 pourra arriver 
qu'elles soient aux prises avec des sous-marins de fort tonnage 
émergeant brusquement à côté d'elles, et qu'elles soient détrui- 
tes au canon avant d'avoir pu recevoir du secours de leurs 
voisines. Et cette perte ne serait compensée par l'obtention d'au- 
cun renseignement. L'ordre déployé ne devra donc pas être trop 
lâche, et les distances entre les chasseurs de cette sorte seront 
limitées si possible à la vue réciproque des mâtures. 

La ta.ctique. 

La tactique est naturellement plus influencée que la stratégie 
par la généralisation de l'emploi des sous-marins. Il ne convient 
même plus de distinguer entre la guerre côtière et la guerre du 
large, en se flattant de l'espoir que cette dernière pourra être 
conduite suivant les méthodes anciennes. On trouvera des sous- 
marins partout. Ils interviendront à tout endroit, même dans 
cette bataille du large, à laquelle ils participeront à côté des 
porte-canons de surface. Il y aura là un risque nouveau, avec 
lequel il faudra compter. Bien que général, il existera néanmoins 
certaines régions où sa probabilité sera plus grande et où il sera 
renforcé par la présence de mines largement répandues. On ne 
s'engagera évidemment pas dans ces secteurs à la légère, ni 
sans avoir pris des mesures spéciales de sécurité. En somme, 
dans ces circonstances, sous- marins et mines aboutiront à 
restreindre la liberté d'action de l'adversaire, comme la fortifi- 
cation de campagne la réduit parfois sur terre. 

Le combat lui-même verra sa physionomie passablement modi- 

(1) L'aviation rendra également, bien entendu, des services capitaux 
dans cet ordre d'idées. Mais nous réservons l'étude de cette arme pour 
plus tard. 
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fiée. Il y aura toujours intérêt à réaliser une manœuvre tactique, 
à effectuer des concentrations pour obtenir de gros effets, mais 
les procédés destinés à les exécuter ne seront plus les mêmes 
qu'autrefois, ou plutôt des procédés nouveaux viendront s'ajouter 
aux anciens, pour tirer le plus grand parti possible de la torpille 
et des engins qui l'utilisent. La manœuvre tactique ne sera plus 
forcément offensive d'aspect. Elle aura par moments tous les 
traits extérieurs de la défensive. C'est ce qui s'est passé par 
exemple pour l'escorte des convois; la méthode avait tactique- 
ment toutes les apparences de la défensive passive pure et simple 
par protection directe, et, au fond, c'était celle qui permettait 
une offensive très efficace contre le sous-marin, comme l'expé- 
rience l'a prouvé. 

Cette observation s'applique au combat en retraite. Au temps 
des flottes de surface seules, à voiles ou à vapeur, quand tout se 
décidait au canon, ce mode de lutte a toujours été désastreux. 
Le parti chassé devait se résoudre, ou à abandonner ses traînards 
et à se faire détruire en détail, ou à faire tête pour les dégager et 
à se faire ainsi imposer une bataille qu'il voulait d'abord éviter. 
La dernière illustration de cette vérité a été la perte du Bliicher 
dans le combat du Dogger-Bank, en janvier 1915. Tel est le 
passé. A l'avenir, on pourra très bien admettre qu'une flotte 
accompagnée de sous-marins, ou faisant un large usage de 
mines dérivantes, commence le combat en battant en retraite 
pour attirer l'ennemi dans un piège. 11 y a bien ici manœuvre tac- 
tique et offensive, et elle s'engage par une passe qui ressemble 
à la défensive et à la fuite. Mais il est bien évident que cette 
attitude ne pourra être conservée indéfiniment. Dès que l'ennemi 
aura franchi les embûches qu'on lui destinait, et quel que soit 
leur résultat, il n'y aura plus enjeu que les unités de surface, et 
on retombera dans le cas du passé ; il faudra se retourner, soit 
pour exploiter un premier succès de torpille, soit pour faire 
mieux au canon s'il ne s'est rien passé. 11 faut aussi ife pas sou- 
mettre le moral des gens à une trop dure épreuve. La marche en 
retraite devra donc être assez courte. Elle n'en constitue pas 
moins une possibilité nouvelle intéressante. 

Le sous-marin possède au plus haut degré la vertu d'utiliser 
à plein le facteur surprise. C'est une des caractéristiques prin- 
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cipales de son action, qu'il s'agisse de torpillage ou d'émersion 
brusque suivie d'un engagement au canon. Il Ta exploitée cons- 
tamment au cours de la guerre, la transportant dans l'espace en 
agissant sur des théâtres d'opérations de plus en plus éloignés, 
où rien ne faisait prévoir sa prochaine apparition. C'est l'arme 
qu'on n'attend pas. Ceci exige qu'on renforce les dispositions de 
sûreté destinées à parer à la surprise. Sans négliger les mesures 
anciennes de sûreté éloignées, qui répondent plus particulière- 
ment aux entreprises des bâtiments de surface ennemis, on 
devra prévoir à côté d'elles des précautions de sûreté rapprochées 
contre les sous-marins. Celles-ci mettront en œuvre des procé- 
dés spéciaux, tels qu'une veille [intensive basée sur toutes les 
ressources de l'optique, l'emploi courant des hydrophones, la 
couverture par un rideau de torpilleurs et de bâtiments légers 
placés aux bons endroits et prêts à contre-attaquer, l'usage des 
zigzags et surtout la navigation à une bonne vitesse de route. 

La détermination de cette vitesse est particulièrement impor- 
tante. Plus on va vite, moins on risque; c'est là une évidence 
telle qu'elle peut être rangée au nombre des principes qui ne 
changent pas, car la vitesse a eu de tout temps un prix inesti- 
mable. Mais la valeur de cette vitesse, elle, dépend étroitement 
de conditions de la lutte; elle se modifie avec elle ; elle fait partie 
des facteurs changeants qui varient avec les progrès matériels. 
La vitesse des bâtiments de surface doit augmenter avec celle 
des sous-marins en plongée; le rapport de ces deux éléments 
doit demeurer constant, afin que l'angle de possibilité d'attaque 
n'augmente pas. Au cours de la guerre de 1914, les sous-marins 
marchaient au maximum 8 nœuds en plongée. On estimait à 24 
ou 25 nœuds la vitesse nécessaire aux bâtiments de surface pour 
être à peu près en sécurité (c'était celle des croiseurs de bataille). 
A présent, on nous annonce des sous-marins qui fileront 12 nœuds 
en plongée (classe A. A. américaine). Sil'on veut conserver la même 
sûreté rapprochée et le même rapport des vitesses, il faudra 
que les navires de surface marchent 36 nœuds. On fera au moins 
tout le possible pour se rapprocher de la réalisation de cette 
condition. 

Avec l'emploi en grande quantité de torpilles dotées d'une 
portée considérable, le mouvement amorcé en faveur de l'accrois- 
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sèment des distances de combat de l'artillerie se poursuivra 
vraisemblablement. Bien que le sous-marin ne soit pas ici en 
cause, à proprement parler, et que le phénomène soit dû plus 
exactement au perfectionnement du projectile sous-marin lui- 
même, on doit le signaler au passage. On verra, le sentiment 
défensif aidant, persister cette tendance à tâcher d atteindre 
Tennemi de plus en plus loin, et à conserver au canon l'avantage 
de portée qu'il avait jusqu'ici sur la torpille. Fera-t-on encore 
beaucoup de progrès dans cet ordre d'idées? Il est permis d'en 
douter. On approche de la distance-limite à laquelle il est pos- 
sible de conduire un tir par observation visuelle directe. Tout 
dépend maintenant du réglage du tir par avions, et ce dernier 
problème, hérissé de difficultés surtout tactiques, est encore 
dans le vague chez toutes les marines. Il faudra tenir aussi 
compte de la réduction probable de la dimension des cibles, 
amenée par la réduction des déplacements. 

Les conditions des opérations contre les côtes se modifient 
sensiblement avec l'existence des sous-marins modernes. Pas 
plus que pour les blocus, il ne sera dorénavant possible d'en- 
treprendre, sans mesures particulières de protection, des ac- 
tions telles que bombardements, débarquements, démonstra- 
tions, etc. entraînant la présence prolongée delà force assaillante 
sur un point déterminé. Cependant, il s'en faut que les opé- 
rations de ce genre soient toutes complètement interdites. Avec 
de la vitesse, du secret et de l'initiative, il sera toujours loisible 
de faire de brusques apparitions sur un point de la côte ennemie 
où on n'est pas attendu, et d'y accomplir certains actes ayant 
un caractère démonstratif (bombardements, par exemple). Il est 
à présumer que les sous-marins arriveront trop tard à la parade. 
Le danger ne commencera que s'il y a stagnation exagérée dans 
l'endroit primitivement attaqué, comme par exemple en vue 
d'un débarquement. L'opération n'est alors faisable qu'à la con- 
dition de s'entourer de tous les nouveaux dispositifs de protec- 
tion qui sont d'usage en pareil cas, et dont nous dirons plus 
loin un mot. 

Les débarquements peuvent être également conçus comme 
effectués par des sous-marins, de fort tonnage évidemment, 
alliant l'effet de surprise à une capacité de transport convenable. 
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Sans aller jusqu'aux « hippopotames > de Lord Fisher, engins 
sous-marins qui se transforment, dans l'esprit de Fauteur, en 
tanks aussitôt qu'ils ont pris terre à la plage (1), on pourrait 
obtenir ce résultat avec les submersibles d'aujourd'hui, en les 
dotant d'embarcations appropriées à leur rôle. Mais on ne voit 
guère que de simples coups de main, suivis de rembarquement, 
qui puissent être effectués par ce procédé. Une invasion sérieuse 
nécessite d autres moyens que les exploits d'un corps de par- 
tisans; il faut à une armée l'apport constant de ravitaillements, 
qui ne se transportent ni ne se débarquent comme une poignée 
d'iKHnmes. Le point ou la région menacés une fois connus, la 
défense fera converger sur eux tous ses moyens terrestres, 
maritimes et aériens ; la maîtrise de la mer, ou tout au moins 
la maîtrise de la surface, jouera de nouveau son rôle, comme 
autrefois, et ce n'est pas avec des sous-marins seulement qu'on 
pourra continuer l'opération engagée par eux. 

Les forcements de passes sont devenus extrêmement difficiles 
à exécuter avec succès depuis la mise en service des sous- 
marins et des mines modernes. La tentative des Dardanelles 
l'a prouvé. Vis-à-vis du sous-marin placé à l'affût, l'assaillant 
perd toute la liberté d'action qu'il avait en haute mer, car il lui 
faut suivre un parcours parfaitement déterminé. Du reste, le 
forcement de passes est l'opération sur laquelle les perfection- 
nements de l'armement, d'une époque à l'autre, ont eu le plus 
d'influence. On ne saurait cependant affirmer qu'il est maintenant 
tout à fait impossible, car il dépend de bien des circonstances 
d'espèce, et on ne peut exprimer à priori des prohibitions aussi 
catégoriques. Il exigera en tout cas d'infinies précautions. Par 
contre, le sous-marin est un excellent instrument de forcement de 
passes, qui peut obtenir, à bout de course, de sérieux résultats 
contre des navires au mouillage; il conviendra de se prémunir 
contre ses tentatives par des obstructions très soigneusement 
établies et une détection microphonique très étudiée. 

Dans le même domaine côtier, on doit signaler combien les 

(Ij Ramelli, ingénieur de Henri III, avait imaginé des instruments 
analogues, amphibies mais non sous-marins, comme en fait foi une vieille 
gravure conservée au service historique de la marine. Lord Fisher avait 
d*assez lointains précurseurs. 
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mouillages en des points non défendus sont maintenant impos- 
sibles à envisager. Ils n'étaient pas à recommander autrefois 
(Guetaria, Solebay, Palerme, Navarin, Aboukir, Cavité, etc..) 
à cause de la perte de liberté d'action qui en résultait. Ils étaient 
devenus très dangereux dès l'apparition des torpilleurs. A 
présent, devant le sous-marin, ils constituent une pure folie. 
C'est ainsi que la Grand Fleet anglaise a été très gênée, au 
début de la guerre de 1914, quand il n'existait dans sa zone 
d'opérations aucun mouillage protégé; elle ne savait où se 
mettre pour se reposer et se ravitailler. Le premier soin d'une 
flotte qui veut s'établir sur un littoral où n'existe aucune base 
permanente sera de s'entourer de précautions spéciales et de 
se faire suivre à ce sujet d'une multitude de petits navires 
chargés d'assurer sa protection; dragueurs de mines, mouilleurs 
de mines, mouilleurs de filets, dépôts de matériel d'estacade, 
arraisonneurs, etc. La guerre de 1914 a consacré à ce sujet 
une sorte de « tactique des mouillages », qu'il faudra mettre en 
pratique quand on aura l'intention de progresser le long d'un 
littoral, en cheminant de base en base, dès que les opérations 
prendront une tournure côtière, comme lorsqu'il s'agira, par 
exemple, de flanquer par mer l'aile d'une armée (Dardanelles, 
invasion des Allemands en Courlande, etc.). La marine alle- 
mande, par l'organisation de ses « flottilles S », était arrivée 
à un haut degré d'entraînement en ce genre. Si de telles con- 
ditions de protection ne sont pas réalisées, il vaudra mieux vivre 
à la mer, avec le bénéfice de l'activité et de la vitesse, que de 
centupler le danger par l'immobilité. 

L'organisation. 

Un des enseignements les plus nets de la guerre de 1914 est 
la nécessité qui s'impose à la marine française d'une forte évo- 
lution en matière d'organisation d'état-major. 11 s'agit là de la 
disparition d'un vice de constitution qui n'existe plus depuis 
longtemps dans les autres milieux militaires, et dont notre com- 
mandement a vivement souffert toutes les fois qu'il s'est agi de 
conduire des opérations. 

D'une façon générale, on peut dire que la direction centrale de 
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la guerre, dans les diverses amirautés alliées, a été peu effective 
en matière d'opérations, peut-être en raison des conditions par- 
ticulières inhérentes à toute coalition. Elle s'est bornée à des- 
siner des lignes générales, s'en remettant entièrement aux 
subordonnés de l'exécution. Les nombreux conseils ou conféren- 
ces interalliés font clairement ressortir ce point, duquel est 
résulté parfois un manque de liaison avec l'ensemble des événe- 
ments qui se déroulaient ailleurs, sur terre en particulier. Or, si 
la méthode qui consiste à ne pas intervenir à tout propos dans les 
actes des exécutants, et surtout de loin, est bonne et a fait ses 
preuves, il convient pourtant de ne pas l'exagérer, de ne pas tom- 
ber dans l'excès contraire en se désintéressant de questions qui 
ne peuvent être réglées que par une direction centrale, par un 
G. Q. G. en un mot. 

On voit cependant, très souvent, l'organe central de la marine 
française, c'est-à-dire son ministère, ne pas intervenir dans les 
opérations proprement dites ayant pour objet la protection de la 
navigation commerciale, et abandonner cette partie de la guerre 
sous-marine aux autorités qui commandent sur les divers théâ- 
tres. Il travaillait cependant avec ardeur, mais dans d'autres 
domaines. Il réunissait des renseignements. Il créait et il distri- 
buait des moyens en personnel et en matériel (construction de 
patrouilleurs, armement des navires de commerce, défense des 
côtes, T. S. F., munitions, aviation, aérostation, etc.). Il se 
mêlait très peu d'opérations; il se déchargeait de ce soin sur les 
chefs de zones, et quelquefois sur des conseils comme la con- 
férence de Corfou (28 avril 1917). En agissant ainsi, notre direc- 
tion centrale ne pouvait accomplir qu'une partie de sa tâche, 
qu'elle laissait incomplète. Que faire en effet de renseignements, 
si ce n'est les utiliser pour les opérations en cours ou projetées ? 
A quoi bon réunir et forger des outils, si ce n'est pour s'en servir 
en vue de ces opérations? Pourtant notre ministère restait par 
trop fréquemment daûs ce rôle effacé et modeste ; il faisait par- 
venir les avis et il préparait des moyens. Pour le reste, il répu- 
gnait à toute intervention trop caractérisée dans ce qu'il estimait 
sans doute être le champ d'action exclusif des subordonnés (com- 
mandant en chef français en Méditerranée, commandants de 
divisions de patrouille, etc.). Il semblait en ces circonstances ne 

12 
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pas € conduire » la guerre, au sens propre du terme, et rester 
simple spectateur des événements. 

Il en fut longtemps ainsi, d'ailleurs, dans les autres pays 
alliés. 

L'opinion publique sentait confusément que quelque chose 
n'allait pas et qu'il fallait modifier les méthodes en vigueur. Elle 
se préoccupa vivement de ces questions, notamment vers avril 
1917, au moment où les pertes de la guerre sous-marine attei- 
gnaient leur maximum inquiétant, mais elle était hors d'état, par 
nature, d'indiquer le vrai remède. Il en fut ainsi des interpella- 
tions adressées au ministre de la Marine, à la Chambre des 
Députés, les 25 et 26 mai, 7 et 8 juin 1917. Si elles ne mettaient 
pas directement en cause l'absence de direction des opérations, 
qui échappait à des interpellateurs non militaires, du moins n'é- 
taient-elles pas éloignées de diagnostiquer le véritable mal. Elles 
sentaient d'instinct l'importance du rôle que peut et doit jouer 
un organe central de commandement. 

Or, l'état de choses incriminé était iniquement le fruit d'une 
organisation défectueuse. Si l'on se préoccupait aussi peu des 
opérations à tous les degrés de la hiérarchie, ce n'est pas que l'on 
s'en désintéressait, ce n'est pas que l'on n'avait pas la possibilité 
intellectuelle ni le désir de les aborder, c'est tout simplement 
parce que Torganisation ne permettait pas à cette bonne volonté 
et à ces talents de se donner libre carrière. Pour nous en tenir à 
la marine française, c'est en grande partie parce que les soutiens 
et les guides du commandement à tous les échelons, c'est parce 
que les états-majors en un mot n'étaient nullement outillés pour 
faire face à cette situation, pour faire œuvre de guerre. C'est 
parce que le service d'état-major en était resté aux premiers 
vagissements de l'enfance. On comprend donc que nous insis- 
tions sur ce point. 

Le défaut capital consistait en ceci : 

En marine, l'importance du matériel est si grande que nous 
nous laissons facilement dominer par l'outil, l'engin, la matière 
en un mot. Aussi toutes les fois qu'il s'est agi de constituer un 
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organisme directeur, nous avons d'abord songé à créer des 
rouages s'oocupant chacun d'un outil déterminé, autrement dit 
des « services », Nous opérions de façon purement siibjective. 
Puis, ceci fait, nous réunissions ces rouages en un autre plus 
vaste, nous rappelions < état-major », et son chef était baptisé 
€ chef d'état-major j. jVous t pensions par services », si Ton peut 
s'exprimer ainsi, de la base au sommet de Tédifice, et ce que noos 
appelions faussement « état-major » n'était pas autre chose qu'un 
groupement de services, où l'inspiration subjective prédominait- 

Cette situation amenait deux corollaires. 

D'une part, ce pseudo-état-major, qui n'était qu'une réunion 
de services, en arrivait à faire le métier de ces derniers, à s'oc- 
cuper de tous petits détails, et à être complètement absorbé par 
les minuties du service courant. 

D'autre part, la notion « opérations », qui, elle, est essentielle- 
ment objective, n'avait pas droit de cité dans cette atmosphère 
subjective. Elle ne pouvait s y développer. Elle était étouffée et 
rabougrie. Personne n'en était chargé, donc personne ne s'en 
occupait. Personne ne venait attirer l'attention du commande- 
ment sur les problèmes qu'elle soulevait. On la laissait de côté, 
par force. 

L'état-major ainsi constitué était peut-être le type d'un état- 
major de directeur de l'arrière, ou de directeur des étapes et des 
services (D. E. S.). Ce n'était pas l'état-major d'un échelon com- 
battant, parce qu'il ne pensait pas objectivement, parce qu'il 
regardait ses outils au lieu de regarder l'ennemi. Il ne s'occu- 
pait que difficilement d'opérations et n'orientait que faiblement 
de ce côté l'activité du chef auquel il était attaché. * 

Nous parlions plus haut de l'époque des fortes pertes de la 
guerre sous-marine (avril 1917). A ce moment, l'état-major 
général de la marine française, qui aurait dû constituer le G. Q. G. , 
était organisé de la manière suivante : 

1"^^ Section : Reaseiguemenls. 

2* Section : Services à terre. Services de l'arrière. 

3® Section : Service aéronautique. 

4* Section : Opérations. Personnel. Matériel. 

Service des communications. 

Service de défense contre les sous-marins. 



Digitized by 



Google 



180 SYNTHÈSE DE LA GUERRE SOUS->URINE. 

Il n y avait bien là qu'un amas de < services », comme nous 
l'avons fait entrevoir il y a un instant. A la 4* section, les opéra- 
tions étaient mangées par les menues affaires de service courant 
concernant le personnel et le matériel, qui absorbaient toutes 
les minutes de cet organe. On s'en occupait peu ou pas. En 
résumé, pour parler le langage de l'armée nous voyons bien, dans 
cet état-major, des « renseignements » (l*^' Section), de ce l'organi- 
sation » (autres subdivisions), mais nous ne voyons rien qui 
corresponde pleinement et effectivement aux < opérations ». 

Dans ces conditions, on conçoit que Tétat-major général n'ait 
pu, dans la période indiquée, malgré la grande valeur de ses 
membres, porter son attention de ce côté, et qu'il n'ait pu 
intervenir, par exemple, dans les routes patrouillées et dans 
beaucoup d'autres affaires. 

La direction de la guerre sous-marine créée en juin 1917, qui 
succédait à l'état-major général pour la conduite des hostilités 
de cette sorte, n'échappa pas à la règle générale. Elle était divi- 
sée en : 

Service des renseignements. 

Service des patrouilles maritimes. 

Service de la navigation commerciale. 

Service de l'aéronautique. 

Service des inventions. 

Rien que des services, encore. Agencement purement subjec- 
tif, comprenant même des inventions. Organisation, renseigne- 
ments, et pas d'opérations. Conçue de la sorte, il est évident que 
la D. G. S. M., malgré l'immense mérite des officiers qui en 
firent partie, n'était pas non plus un G. Q. G. (1), 

L'examen des autres échelons hiérarchiques conduit aux mêmes 
constatations. 

L'état-major des arrondissements maritimes était en 1914-1918, 
et depuis 1892, divisé en trois sections, chargées respectivement 
du personnel, du matériel et de l'administration. Rien, dans cette 
répartition, ne le prédisposait à faire œuvre de guerre. C'était le 

(1) Noter que, pendant ce temps, rétat-major général et la D.G. S. M. 
accomplissaient une œuvre admirable en matière de renseignements et 
d'organisation. Nul doute qu'ils n'en eussent fait autant en matière d'opé- 
rations si l'agencement intérieur de ces institutions l'avait permis. 
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pur état-major de D. E. S. On n'y faisait que de a l'organisa- 
tion ». Les « renseignements » lui échappaient en grande partie, 
confiés à un certain nombre de « bureaux de renseignements » 
répartis sur le littoral, souvent en dehors de lui et parallèlement 
à lui, et qui s'occupaient de beaucoup de sujets étrangers aux 
renseignements proprement dits. Les a opérations » n*avaient 
pas place chez lui ; ceux qui s'en chargeaient, les « délégués des 
routes », n'avaient aucu^ rapport avec l'état-major de l'arron- 
dissement et se trouvaient en fait indépendants. Outillés d'aussi 
médiocre façon, on conçoit que les préfets maritimes aient été 
assez gênés lorsqu'on leur donna, par arrêté du 29 octobre 1917, 
autorité sur les forces de patrouille de leur arrondissement, 
les invitant ainsi à prendre une part directe à la conduite des 
opérations. Ils n'en avaient pas les moyens. Ils se tirèrent d'em- 
barras comme ils purent, les uns créant une section a patrouilles » 
à leur état-major, les autres se déchargeant sur des éche- 
lons inférieurs. On acheva la guerre avec cette organisation 
rudimentaire, et ce ne fut que postérieurement aux hostilités 
(décret du 13 mai 1919) qu'on décida qu'une section oc opérations » 
serait créée dans les états-majors des arrondissements mari- 
times, qui en avaient durement ressenti Tabsence pendant la 
guerre même. Malgré ce remède tardif, il reste encore beaucoup 
à faire à cet échelon en matière de service d'état-major. 

Les états-majors de forces navales (armée navale, escadres, 
divisions de patrouille) n'échappaient pas à la destinée commune. 
Faute d'aucun texte réglementaire, on répartissait là aussi les 
affaires entre les officiers d'après leur nature môme, chacun s'oc- 
cupant d'une arme ou d'un détail, se comportant par conséquent 
comme un chef de service. C'était le souci de « l'organisation », 
par trop unique. Renseignements et opérations se trouvaient 
gravement rélégués à l'arrière-plan, et on comprend que Tétat- 
major de Tarmée navale française, qui aurait dû, dans la mesure 
de ses attributions, faire siennes les questions de protection du 
commerce en Méditerranée, n'ait pu qu'acquiescer à la combi- 
naison qui consistait à en charger une commission interalliée 
siégeant à Malte. Malgré sa bonne volonté, il ne pouvait faire 
mieux. Ce n'est que beaucoup plus tard (juin 1919), et après la 
guerre lui aussi, qu'il a entrepris de se mettre sur le pied des 
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états-majors de Tarmée. Maïs si intéressante qu'elle fût, ce 
n'était là qu'une initiative locale. Aucun texte général sur le ser- 
vice d'état-^major ne la consacrait, et c'était dommage. 

Nous en avons assez dit pour faire comprendre pour quelle 
raison tenant aux choses, aux organes, la pensée objective a 
souvent fait défaut aux divers échelons du commandement naval 
français, dont la compétence et le savoir méritaient mieux et se 
seraient exercés sans cela dans toute leur plénitude. La notion 
« opérations » ne pouvait que difficilement atteindre leur esprit; 
elle était obnubilée par trop d'affaires subjectives. Ils n'avaient 
pas à leur disposition ce rouage éminemment moteur qu'est 
dans l'armée le S"" bureau, qui ne fait face qu'à Tavant, objecti- 
vement. 

Le remède à cette situation est des plus simples. Il consiste à 
appliquer à la marine le système qui a donné de si brillants 
résultats dans l'armée, et à organiser nos états-majors suivant 
la subdivision adoptée par elle, permettant au commandement 
l'exercice de sa triple mission classique, qui est de « savoir, vou- 
loir, pouvoir ». A cet effet, les états-nmajors maritimes seraient 
divisés en trois bureaux, identiques à ceux de l'armée, c'est-à- 
dire : 

1°' Bureau : Organisation (pouvoir) ; 

2^ Bureau : Renseignements (savoir) ; 

3* Bureau : Opérations (vouloir). 

Cette solution est uniquement objective, comme l'essence de 
l'état-major elle-même, et elle est comme telle indépendante des 
engins, c'est-à-dîre dégagée des milieux et absolument générale. 
Elle s'applique à l'armée, à la marine, au commerce, à l'indus- 
trie, à la diplomatie, et même aux actes de la vie courante. 

On placerait à côté de ces états-majors ainsi remaniés des 
a services » dont le métier consisterait à s'occuper de chaque 
arme, outil ou spécialité déterminée, d'après les directives d'en- 
semble données par l'état-major, muni des renseignements 
nécessaires et sachant ce qu'il veut faire. 

On organiserait de la sorte les états-majors de tous les éche- 
lons de commandement, du ministre commandant en cbef^ des 
préfectures maritimes, des commandements de la marine et des 
forces navales. 
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On obtiendrait alors deux bénéfices. 

Les questions de service courant seraient rejetées sur les ser- 
vices et Tétat-major n'en serait plus encombré. Il pourrait ainsi 
se consacrer davantage et mieux à son véritable rôle directeur. 

En second lieu, la notion <c opérations », qui est le moteur de 
la conduite de la guerre, ne disparaîtrait plus comme auparavant 
sous des végétations parasites. Elle serait vivifiée et remise en 
pleine lumière. Un bureau spécial en serait chargé, et, à moins 
de ne rien faire, il serait bien obligé de s'occuper d'opérations. 
La pensée objective naîtrait, s'affirmerait, se développerait, et 
cela à tous les degrés de la hiérarchie, à commencer par le plus 
élevé, ce qui nous donnerait cette direction centrale vigoureuse 
dont nous avons souvent manqué jusqu'ici. Il en serait ainsi de 
haut en bas, et chaque chef, dans son secteur, se préoccuperait 
du même problème, en liaison avec les échelons supérieurs et 
inférieurs. 

En un mot, c'est la question de la réorganisation des états- 
majors et des services de la marine française qui se pose comme 
conséquence de la guerre de 1914. 

On vient, très heureusement, de commencer cette grande 
tftche. L'état-major général de la marine a été reconstitué, par 
arrêté du 29 février 1920, sur le modèle de celui de l'armée 
(4 bureaux et 3 services). La réforme des autres états-majors doit 
suivre sous peu, et cette branche du service aura réalisé un 
immense progrès, attendu depuis longtemps, et entièrement con- 
forme aux enseignements de la dernière guerre. 



La marine anglaise nous a d'ailleurs fourni un exemple signi- 
ficatif d'un tel perfectionnement, réalisé en pleine guerre. Son 
état-major général, qui aurait dû donner une impulsion correcte 
à l'immense matériel mis en action par nos alliés pendant la 
guerre de 1914, qui aurait dû être un cerveau de fonctionnement 
impeccable, était à peu près aussi mal agencé que le nôtre, et, 
de ce fait, la guerre navale se traînait péniblement sur un mode • 
défensif, sans inspirations bien originales. En janvier 1918, 
l'Amirauté se décida à le réorganiser sur les bases suivantes, en 
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en confiant la direction au premier Lord naval, devenu ainsi chef 
d'état-major général. 



Premier Lord naval 



A. Bureau des Renseignements. 

B. Bureau de l'entraînement. 
/ Bureau des plans. 



G. Opérations de guerre 
dans les eaux métro- 
politaines. 



Bureau des signaux. 
Bureau aéronautique. 

Bureau du mouil- 
lage des mines. 

. ,. . Bureau du service 
opérations 



Exécution 
des 



D. Guerre sous-marine. 



général. 
Bureau du commerce. 
Bureau des mouvements com- 
merciaux. 
Bureau du dragage des mines 
Bureau de défense contre sous- 
marins. 
E. Opérations de guerre outre-mer. 



Évidemment, on ne peut donner ce schéma d'état-major comme 
parfait. Il y a bien là un organe de renseignements, un organe 
d'opérations (et même plusieurs), mais il n'y a pas de bureau 
d'organisation. En outre, ce partage des attributions paraît 
empreint du désir peu rationnel de compartimenter la conduite 
de la guerre. On divise celle-ci en guerre métropolitaine (G) et 
guerre d'outre-mer (E), alors que ces deux guerres ne forment 
qu'un tout indivisible, les événements et la direction de l'une 
réagissant forcément sur l'autre, aussi bien daas la conception 
que dans Texécution. Même tentative fâcheuse de disjonction 
entre la guerre de surface (G et E) et la guerre sous-marine (D), 
pourtant intimement liées ; la subdivision D ressemble beaucoup 
à la D. G. S. M. française. Nous avons assez fait le procès de 
cette tendance regrettable pour ne pas avoir à y revenir ici. 

Mais, si imparfaite que soit cette combinaison, elle met quand 
même en évidence le dessein de placer au premier plan la notion 
€ opérations », de Tinstaller en vedette et de restituer à la pensée 
objective le rôle prédominant qu'elle doit avoir, en la dégageant 
soigneusement du reste. Un bureau spécial est chargé des plans^ 
c'est-à-dire de rétablissement des projets d'opérations ; d'autres 
sont chargés de leur mise à exécution. Ou semble comprendre 
que tout pivote autour de cette idée-mère. On va rechercher quel- 
que chose de nouveau, d'original et de vivant. 
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Aussi, y a-t-il, selon nous, une corrélation évidente entre 
cette réforme de Tétat-major général anglais, qui est de janvier 
1918, et les tentatives audacieuses et offensives qui eurent lieu 
en avril et mai contre Zeebrugge et Ostende. La marine anglaise 
cesse de se traîner dans la routine et Tinertie. Elle possède 
maintenant un cerveau qui combine, imagine et réalise, qui 
affirme sa volonté de mener les affaires et de ne plus se laisser 
conduire par Tennemi. Il y a môme mieux ; c'est l'amiral Keyes, 
qui dirigeait précédemment la subdivision C, qui exécute les 
attaques de Zeebrugge et d'Ostende et qui concrétise un projet à 
la préparation et à la genèse duquel il a présidé. Il y a unité, 
dans la même personne, entre celle-ci et leur mise en pratique, 
au grand bénéfice de cette dçrnière. Et tous ces avantages ont 
jailli d'eux-mêmes dès qu'on a fait à la notion « opérations » la 
part qui lui revenait. 

La solution, comme on vient de le voir, n'appartient pas 
exclusivement à la marine anglaise. L'armée française s'en est 
bien trouvée également, très longtemps avant elle. Ce n'est pas 
essentiellement un produit d'outre-Manche, et il n'est pas né- 
cessaire d'aller à Londres pour le trouver. 



On ne saurait quitter ce domaine de l'organisation sans sou- 
ligner l'importance du lien qui unit la marine militaire à la 
marine marchande, et sans souhaiter qu'elles soient de nouveau 
réunies en permanence au lieu d'être séparées. 

En temps de guerre, ce lien est d'une nécessité évidente. 
Toute la guerre de 1914 l'a prouvé. La marine militaire et la 
marine marchande ont figuré côte à côte sur tous les champs de 
bataille de la guerre sous-marine, et cette lutte quotidienne, fer- 
tile en enseignements militaires et moraux, a cimenté l'union 
de gens qui étaient indifférents les uns aux autres avant cette 
grande crise, Elle leur a suffisamment montré que leurs destinées 
étaient indivisibles. 

Au surplus, l'importance des transports maritimes, de tout 
temps considérable, devient telle de nos jours en cas de conflit 
que la direction et l'exploitation de ces transports sont à ranger 
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au nombre de ce8 mesures « étatistes > qu'un gouvernement a le 
devoir de prendre dans des circonstances graves, pour assurer 
le salut de la communauté. De môme qu'il met la main sur les 
chemins de fer et le ravitaillement, bien qu'en théorie et en 
temps de paix ces industries soient à peu près libres, de môme 
il lui faut avoir la libre disposition de la navigation commer- 
ciale, pour faire passer l'intérêt général du pays avant les 
intérêts particuliers. La Guerre a la direction des chemins de 
fer. L'Agriculture a la charge du ravitaillement. Qui s'occupera 
de la marine marchande? L'Intérieur? L'Instruction publique? 
Force est de la rattacher au ministère de la marine. Ce dépar- 
tement devra donc prévoir, dans son plan de guerre, dont son 
plan d'opérations n'est qu'une partie, la mobilisation totale de 
la marine marchande, et la militarisation des transports par mer, 
dont le personnel et le matériel passeront sous son autorité. 

Cette réunion en temps de guerre des deux marines sous une 
même direction est un argument pour une réunion identique en 
temps de paix. Nous convenons cependant qu'il n'est pas suf- 
fisant, car on pourrait, en le généralisant, aboutir à placer l'épi- 
cerie et la droguerie en tout temps sous les ordres du ministre de 
la guerre. La véritable raison n'est pas là: elle réside dans le 
caractère tout à fait spécial de la navigation commerciale (i). 
Celle-ci n'est pas une industrie comme une autre. On y commerce, 
c'est vrai, maïs déjà d'une façon assez originale pour que la légis- 
lation ait cru devoir consacrer à ce trafic des dispositions très 
particulières. On y navigue, surtout, et ceci implique des exi- 
gences techniques qui ont une répercussion profonde sur le statut 
des choses et des personnes. Dès qu'on touche à cette branche, 
on voit apparaître les notions tontes militaires de commande- 
ment, de subordination, de discipline, de responsabilité, de cou- 
rage physique et moral, etc. C'est ici que la marine marchande 
se différencie totalement de l'épicerie et de la droguerie, hon- 
nêtes commerces que nous citions tout à l'heure. A bord, 
tout le monde doit entière obéissance au capitaine, sans quoi 
le sort de tous est compromis; ce capitaine, en cas de sinistre, 

(1) Les chemins de fer sont aussi, en temps de paix, soumis à un 
régime à part, pour des raisons bien connoes. 
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est astreint à ne cpaitter son bord que le dernier^ par les lois de 
rhonneur. Au contraire, le garçon épicier peut^ sans amener une 
calamité générale, envoyer promener son patron; celui-ci en 
cas d'inscendie, peat évacuer la boutique le premier sans avoir 
à rendre des comptes. 

Les narvigateurs du commerce ont donc une situation qui se 
rapproche à de nombreux points de vue de Tétat militaire. Leur 
condition rappelle assez celles des colons-soldats de Rome ou 
celle des cosaques de Tancienne Russie. Ce sont des militaires 
en disponibilité, prêts à rallier complètement, en cas de guerre, 
et à prendre leur place dans le cadre que nous esquissions plus 
haut. En attendant, ils aimeraient relever d'un département 
ministériel où Ton connaisse et où Ton comprenne leurs besoin?, 
leurs désirs, et le caractère particulier de leur profession, où 
Ton sache exactement ce que c'est qu'un navire, qu une machine, 
qu'un capitaine au cabotage, qu'une école d'hydrographie et 
qu'une demi-solde. Leur opinion est unanime à cet égard. 

Il y a les meilleures raisons, certes, pour qu'on réunisse sous 
une direction unique tout ce qui est relatif à la marine mar- 
chande, en le groupant sous Tautorité d'un sous-secrétariat 
d'Etat spécial. C'est ce qui a été fait, en partie du moins, dès 
1913 (décrets des 23 et 29 mars). Mais il y a des motifs non moins 
sérieux, on vient de le voir, pour que ce sous-secrétariat d'Etat, 
pourvu d'une très large autonomie, soit rattaché au ministère 
de la Marine, pour laisser subsister un contact indispensable 
entre les deux marines; Bien au contraire, on a fait tout ce qu'il 
fallait pour amener leur divorce complet. En 1914 (décret du 
30 juin), on créait une administration centrale distincte pour 
la marine marchande. En 1916 (décrets des 14 et 19 décembre), 
on la rattachait, sous prétexte d'unité dans les transports, au 
ministère des Travaux publics, où on ne sait pas très bien ce 
qu'est un inscrit maritime ni la différence qu'il y a entre le 
bornage et la petite pèche. En 1918 (décret du 29 janvier), on 
la passait, sous prétexte d'unité dans le commerce, au ministère 
du Commerce, pour qui les mêmes sujets sont de l'hébreu, et 
qui fait une distinction fort confuse entre un trois-mâts barque 
et un brick-goélette. Le 5 mai 1919, la marine marchande reve- 
nait aux Travaux publics. Nous la retrouverons peut-être un 
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jour aux Beaux-Arts, ou ailleurs, en attendant qu'elle revienne 
au ministère de la Marine. 

C'est cette dernière solution que nous souhaitons de tout 
cœur, comme du reste les intéressés eux-mêmes, navigateurs 
du commerce et armateurs, en très grande majorité. Elle est 
sanctionnée par deux siècles d'histoire, et l'expérience de la 
guerre de 1914 conseille d y revenir. Nous ne voulons plus être 
séparés de nos frères de la marine marchande. L'état de choses 
actuel a peut-être rapporté gros à une poignée d'arrivistes et 
d'intrigants; il est contraire aux intérêts économiques et mi- 
litaires du pays. 
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CHAPITRE VI 

L'évolution matérielle 



Les nouveaux engins. 

La lutte contre les sous-marins, arme nouvelle, a fait appa- 
raître, comme de juste, une multitude d'engins nouveaux qui 
demeureront, qui feront dorénavant partie de Téquipement des 
navires de guerre, et qui figureront en proportion plus ou moins 
grande suivant le type de ces bâtiments. 

La grenade ou « depth-charge » est du nombre. Si elle cons- 
titue une arme très occasionnelle sur les navires principaux, elle 
sera au contraire un moyen d'action fort important des petites 
unités, des éclaireurs, des destroyers et des torpilleurs, qui 
auront à combattre couramment le sous-marin. On en multipliera 
le nombre et la puissance individuelle. Le logement de ces parcs 
à grenades donnera pas mal de souci au constructeur. Il devra 
aussi se préoccuper, sans y réussir pleinement sans doute, de 
leur donner quelque protection contre les projectiles de Tartil- 
lerie, car cet arsenal offrira du danger en cas d'engagement au 
canon. Il faudra néanmoins l'accepter comme il est, et vivre avec. 

Très probablement, l'artillerie des navires comprendra quel- 
ques pièces à trajectoire courbe, obusiers ou mortiers, lançant 
des projectiles à grande capacité d'explosif et à amorçage 
retardé, éclatant à profondeur déterminée sous l'eau, de manière 
à agir à distance contre un sous-marin. Il y aura à bord de l'ar- 
tillerie contre submersibles comme il y a de l'artillerie contre 
avions. Ceci nous rappellera une époque très ancienne où l'ar- 
mement du bâtiment de combat comportait une grande diversité 
de types de bouches à feu, répondant chacun à une éventualité 
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différente. Le mouvement d'idées modernes avait consisté à réagir 
contre cet état de choses, et il poussait à l'unification du matériel. 
La nécessité et d'autres conditions de lutte déclanchent le mouve- 
ment inverse (1). C'est encore là un exemple des oscillations his- 
toriques, à période plus ou moins longue. 

Dans un ordre analogue, on n'imagine plus un navire de 
guerre sans écouteurs ou hjdrophones. Ces engins serviront 
défensivement sur les bâtiments principaux, et offensivement sur 
les petites unités. Nul doute qu'il n'apparaisse bientôt des ins- 
truments de plus en plus perfectionnés, et que les recherches 
commencées pendant la guerre n'aboutissent à de nouveaux pro- 
grès dans ce genre, basés sur de» propriétés physiques encore 
inexploitées, ainsi qu'à une tactique de chasse à l'écoute encore 
plus sûre. La formation et l'entraînement d'un personnel spécial 
devront accompagner cette amélioration du matériel. 

On fera de plus en plus usage, contre le sous-marin, des mines 
remorquées (types Ginocchio, Marseillaise, de Quillacq, « modî- 
fied sweep » anglais, etc..) qui ont donné quelques bons résul- 
tats pendant la guerre de 1914. Sans doute, au lieu des solutions 
de fortune imaginées hâtivement pendant ces hostilités, par- 
viendra-t-on à réaliser un emploi vraiment pratique de ce mode 
d'attaque, permettant sa mise en action dans un temps très court, 
ce qui n'était pas le cas jusqu'ici. 

Les filets continueront naturellement à jouer un grand rôle 
dans la tactique anti-sous-marine. C'est un supplément de moyens 
à ne pas négliger. 11 aura toujours sa place dans les mesures 
défensives, ou défensives-offensives, à combiner contre le sub- 
mersible. On se servira tout autant que pendant la guerre des filets 
remorqués, filets à mines, filets d'arrêt, filets indicateurs, etc... 
On aménagera probablement des navires spéciaux à cet effet, 
d une façon moins sommaire que ceux qui, pendant la guerre de 
19i4, étaient réservés à ce rôle, et dont beaucoup étaient embar- 
rassés de leurs filets comme d'impedimenta. Une lutte nouvelle, 
dont nous avons déjà eu quelques exemples, s'engagera entre le 
sous-marin et le filet, le premier cherchant à franchir l'obstacle 



(1) Même observation pour Tunificalion des types de navires, assez com- 
promise elle aussi. 
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du second; ils y auront tour à tour l*avantage, suivant les dis- 
positifs d'attaque et de défense imaginés. 

Tous les bâtiments de guerre seront, bien entendu, en vue de 
diminuer le danger présenté par les mines, munis de paravanes 
ou d'organisations matérielles équivalentes. La mine cherchera à 
triompher de cette résistance, et à s'imposer quand môme. Une 
concurrence facile à prévoir naîtra également dans ce domaine. 

Les fumigènes, les gaz asphyxiants même, seront employés 
couramment dans les engagements de surface au canon. La lutte 
contre les sous-marins aura mis les premiers à la mode. 

Cette brève esquisse montre quelles nouveautés la guerre 
navale comprendra dorénavant, chacune d elles entraînant évi- 
demment les ressources tactiques correspondantes, inédites elles' 
aussi. Et il est probable, certain même, que cette énumération 
est incomplète, que nous avons omis d'autres inventions ou 
découvertes qui attendent encore pour se manifester. L'avenir 
réserve bien des surprises à cet égard, et il n est au pouvoir de 
personne de le dévoiler. Au reste, nous n'avons tracé le schéma 
ci-dessus que pour faire comprendre comment une arme nouvelle 
provoquait automatiquement l'apparition d'autres armes, nouvel- 
les aussi, destinées à la combattre, combien la physionomie de la 
guerre en était affectée dans ses engins et ses procédés, et com- 
bien la tactique « change tous les dix ans », suivant le mot bien 
connu. 

Et encore — on le remarquera — nous limitons-nous ici aux 
innovations amenées par le sous-marin et les mines, laissant de 
côté tout ce qui concerne l'aviation et les autres moyens d'ac- 
tion, dont on peut prévoir le considérable développement futur. 

La protection sous-majîne. 

La lutte contre les sous-marins a remis au premier plan la 
question de la protection des navires contre les avaries que la 
torpille peut causer à leurs œuvres vives. Son extrême impor- 
tance est apparue clairement. Elle n'était pas jusque-là niée à 
proprement parler, mais la probabilité de ces atteintes sous la 
flottaison paraissait suffisamment faible pour ne pas exiger de 
trop grands sacrifices. Aussi le problème de la protection sous- 
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marine a-t-il été, depuis Tapparition de la torpille, non pas com- 
plètement perdu de vue, mais résolu par des moyens imparfaits, 
qui ont laissé toutes les marines plus ou moins désarmées devant 
les coups de cet engin. On édifiait des cuirassés imposants sur 
une base fragile. On bâtissait sur le sable. 

Les événements de 1914-1918 ont montré à quel point il con- 
venait de se préoccuper de cette situation. L'avenir ne fera 
qu'aggraver ces soucis. A côté de la torpille et de la mine, on 
verra réaliser le projectile sous-marin d'artillerie, la bombe puis- 
sante d'avion, la torpille d'avion, le canot explosif dirigé à dis- 
tance, etc.. toutes inventions charmantes ayant pour but d'atta- 
quer le navire par son infrastructure. Le mouvement créé par la 
torpille automobile s'accentuera de plus belle. 11 ne faudra pas 
se laisser surprendre et dépasser par lui. 

11 n'est pas inutile de retracer sommairement ici l'historique 
de la protection sous-marine. 

Les premières expériences faites à Brest en 1882, sur la Seine ^ 
ayant montré qu'une simple torpille de 15 kilos pouvait couler 
un bâtiment, les unités construites ultérieurement furent munies 
d'une double coque à partir du Redoutable, puis d'une triple 
coque sur le Duperré^ la Dévastation et le Formidable. 

Cette décision était à peine prise qu'une nouvelle expérience, 
exécutée sur la Protectrice,k Cherbourg, en 1886, apprenait que 
la protection réalisée sur le Formidable, était impuissante 
devant une charge de 20 kilogs seulement. Comme celle des tor- 
pilles que l'on mettait en service en même temps atteignait 
75 kilogs, on crut nécessaire de renforcer la défense en ajoutant 
à la triple coque une cloison interne supplémentaire. On eut 
ainsi le système protecteur dit du type Boui^et, appliqué sur le 
Bouvet, le Carnot, le Jauréguiberry et les bâtiments contem- 
porains. 

On commençait à penser alors qu'il était prudent de renforcer 
ce dispositif par un cuirassement léger des fonds. M. Bertiu, 
directeur des Constructions navales, croyait qu'un blindage de 
40 m/m serait suffisant à cet effet. En 1895, on essaya à Lorient, 
par .l'explosion d'une torpille de 80 kilogs, deux caissons spé- 
ciaux, l'un représentant une section du Bouvet^ l'autre une 
coupe d'un bâtiment construit sur le système de M. Bertin, avec 
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blindage intérieur de 40 m/m. Les résultats furent défavorables : 
les deux caissons furent perforés de part en part. 

Le Henri /F, cuirassé garde-côtes d'un type nouveau à 
expérimenter, fut néanmoins construit sur le système Bertin, un 
peu amélioré. 11 était muni intérieurement d'un cuirassement 
bombé de 32 m/m, et d'une cloison pare-éclats de 6 m/m. Quand 
on voulut voir si ces quelques perfectionnements permettaient 
d'atteindre le but qu'on se proposait, on constata (expérience de 
Brest-1901) qu'une torpille de 80 kilogs d'explosif traversait 
complètement tous ces obstacles et suffisait à causer à un bâti- 
ment conçu sur ce principe une avarie extrêmement grave. Les 
Anglais obtenaient au même moment un enseignement analogue 
des expériences qu'ils exécutaient sur le Belleisle, 

Le cuirassement intérieur ne résolvait donc en rien le problème. 

On appliqua quand même cette solution sur les cuirassés con- 
çus vers cette époque. Le Cesare^itch russe avait une cloison 
interne de 10 m/m et un cuirassement plan de 40 m/m. Il n'eût 
pas l'occasion de subir l'épreuve du feu, car la torpille japonaise 
qui le frappa devant Port- Arthur n'atteignit que l'extrême arrière 
(lu bâtiment, soulevant le pont cuirassé avant d'atteindre le blin- 
dage intérieur. 

Cette sanction pratique peu probante accrédita la légende de 
l'invulnérabilité de ce blindage, et les cuirassés français de 
18.500 tonnes du type Danton, mis en chantier en 1906, reçurent 
un cuirassement intérieur concave de 45 m/m, derrière lequel on 
plaça deux cloisons d'étanchéité de 10 m/m. On s'était à peine 
décidé à ce système qu'une expérience faite à Lorient en 1908 
montrait que l'explosion d'une torpille de 100 kilogs amenait la 
perforation de la cloison cuirassée et de la première cloison 
d'étanchéité, ne laissant subsister que la seconde. Depuis cette 
expérience, les torpilles ont augmenté de puissance, et l'épreuve 
du champ de bataille est intervenue. Le Danton a été coulé par 
un sous-marin allemand, le 19 mars 1917, au sud de la Sardaigne. 
La première torpille, l'atteignant sur l'avant de la tourelle avant, 
aurait été insuffisante pour causer sa perte. La seconde, noyant 
les chaufferies avant, a déterminé le chavirement du cuirassé. 
Le Voltaire, du môme type, n'a dû son salut qu'à ce que l'engin 
ne l'avait frappé qu'aux environs de l'étrave. 

13 
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De tonte évidence, le cairassemeat intérieur avait fait faillite 
dès l'expérience de Lorient, bien antérieure à la guerre de 1914. 
Aussi se résolvait-on à le supprimer purement et simplement sur 
les cuirassés français des types Jeem-Bart et postérieurs, en 
s'en remettant à un compartimentage sérieux du soin de pallier 
les effets des torpilles. Cette décision, qui peut sembler étrange 
à priori, puisqu'on renonçait à un dispositif insufTisant au lieu 
de le renforcer, s'explique cependant par de bonnes raisons. On 
manque en tous cas de données précises sur la valeur de la cons- 
truction du Jean-Bart au point de vue qui nous occupe ; lors de 
son torpillage du 21 décembre 1914, dans l'Adriatique, il n'a 
été atteint qu'à l'extrême avant, dans une région peu dange- 
reuse. 

Le cuirassement intérieur se généralisait cependant sur les 
navires des puissances étrangères, plusieurs années avant la 
guerre de 1914. Le Rurik russe avait une cloison blindée de 
37 m/m. En Angleterre, les cuirassés des classes Orion et King 
George Fêtaient munis d'un blindage de 51 m/m de long des 
machines et des soutes à munitions, ainsi que les croiseurs de 
bataille du type Lion. Aux Etats-Unis, on trouve une cloison 
longitudinale de 36 m/m sur les cuirassés Arkansas et Wyoming. 
Les cuirassés argentins liiifadauia et Moreno sont pourvus d'une 
cloison blindée de 51 m/m. Les chantiers Armstrong prévoyaient 
de même un blindage de 38 m/m sur le cuirassé chilien qu'ils 
avaient en construction. Les cuirassés brésiliens de la classe 
Minas-Geraes possédaient déjà un tel blindage sur la moitié de 
leur longueur totale, dans la région intéressante à protéger. 

On essayait d'ailleurs, parallèlement à ces nouveaux disposi- 
tifs, de renforcer leur efficacité au moyen de soutes à charbon 
judicieusement disposées, ainsi qu'avec des évents destinés à 
offrir un dégagement suffisant aux gaz de l'explosion. 

Les constructeurs imaginaient sans cesse des combinaisons 
pour constituer un barrage infranchissable à la torpille. La mai- 
son Vickers proposait de placer devant la cloison interne 
cuirassée, très solidement armaturée, un réseau de câbles métal- 
talliques dont la rupture devait amortir l'effet de bélier des gaz et 
de l'eau. M. Blockmann prônait sa triple coque blindée intérieu- 
rement. M. Salvatore Orlando défendait un système consistant 
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en Tadoption d'un profil nouveau pour le pont cuirassé inférieur, 
réduisant la hauteur et par conséquent le volume des comparti- 
ments susceptibles d'être envahis par l'eau. 

La guerre de 1914 a, comme l'on pense, donné un élan nou- 
veau aux recherches de ce genre. On a tenté de réaliser sur les 
flancs des navires des matelas de bois protecteurs, et les essais 
ont été assez encourageants. Plus récemment encore, les Anglais 
ont muni les croiseurs de bataille de la classe Renown d'une 
sorte de caisson formé de tubes d'acier longitudinaux accolés, 
dont la section transversale rappelle celle d'une ruche d'abeilles. 
L'écrasement de ces tubes par l'effet de l'explosion absorberait 
suffisamment de force vive pour préserver convenablement,, 
parait-il, les organes vitaux placés en arrière. Le Hood est 
garanti par un soufflage longitudinal très résistant. 

Pour être complet, il faudrait enfin ranger au nombre des dis- 
positifs de protection certains barrages défensifs formés de filets, 
qui ne sont efficaces qu'à la condition d'être très renforcés, ou 
d'autres consistant à placer des tôles remorquées à une certaine 
distance de la carène. Mais ces organisations ne sont utilisables 
que dans des cas très spéciaux, tels que les opérations côtières 
faites à petite vitesse. Dans la grande majorité des circonstan- 
ces, on devra s'en tenir à celles que le bâtiment lui-même porte 
dans ses flancs, et que nous avons résumées ci-dessus. 



Celles-ci ne vont pas, on s'en doute, sans une grosse dépense 
de poids, et par conséquent de déplacement. Sur les Danton^ 
la protection sous-marine pèse 400 tonnes; le déplacement du 
navire s'est trouvé majoré de 800 tonnes environ par ladoption 
de ce procédé de défense. Le système Vickers, à câbles métalli- 
ques, s'il avait été appliqué à nos Jean-Bar t, aurait conduit à un 
poids supplémentaire de 900 tonnes, et à une augmentation de 
déplacement de 1.800 tonnes. 

Naturellement, à égalité de déplacement, on se trouve obligé 
de prélever ces poids sur ceux consacrés primitivement à d'autres 
facultés du navire, et en premier lieu sur ceux réservés à la pro- 
tection contre les coups de l'artillerie. On dégarnit le sommet 
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de Tédifice pour renforcer la base trop fragile. C'est une combi- 
naison nouvelle, et logique. Ainsi, au seul point de vue de la 
construction, la torpille se trouve aider le canon, par les obliga- 
tions qui en résultent pour l'ingénieur. Il y a liaison des effets * 
des armes, cette fois sur l'objectif, et répercussion matérielle (1). 

Mais le sacrifice de poids n'est rien, comparé au sacrifice d'en- 
combrement. La résistance du caisson de protection est fonction, 
non seulement de celle de ses éléments, mais encore de leur 
écartement. On s'accorde à penser que sa largeur ne doit pas 
être inférieure à 5 à 6 mètres, si l'on veut qu'il serve à quelque 
chose. La largeur du navire, qui ne peut descendre au-dessous 
.d'une certaine limite vu les organes qu'il doit contenir, devra 
donc être accrue d'une dizaine de mètres environ. Alors on est 
pris dans le dilemme suivant. Ou bien ne ne touchera pas à la 
longueur, et on aura un baquet flottant, qui perdra toute qualité 
de vitesse. Ou bien on augmentera proportionnellement cette Ion 
gueur, conservant la même finesse des formes, ce qui conduira à 
un déplacement considérable, inadmissible pour d'autres raisons 
dont nous parlerons plus loin. C'est ce qui fait dire souvent que 
seuls les très grands déplacements permettent une défense con- 
venable contre la torpille. Mais ceci soulève bien des objections 
de nature différente. 

Mais enfin, tous ces sacrifices consentis, peut-on se flatter que 
le barrage ainsi opposé à la torpille aura une eflicacité pleine et 
entière? Les dispositifs imaginés au cours des dix dernières années 
ne remplissent nullement cette condition. Peut-être les derniers, 
ceux du Renoua et du Hood en particulier, résolvent-ils le pro- 
blème. Admettons-le. On doit cependant ajouter aussitôt que ce 
résultat, qui dépend entièrement du temps, n'est acquis qu'à 
une époque donnée, et que l'évolution incessante du matériel 
risque fort de le compromettre. 11 est à peu près certain que, 
là comme toujours, l'attaque aura le dessus sur la défense, 
parce qu'elle concentre son effet sur un point déterminé, tandis 
que son antagoniste doit répartir le sien sur une vaste surface, et 

(1) La nécessité de se prémunir contre les bombes d'avions et les coups 
plongeants à grande distance amènera un phénomène du même genre. Il 
faudra renforcer les ponts blindés et blinder ceux qui ne le sont pas. Où 
prendre ces poids? Sur la muraille verticale encore, évidemment. 
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qu'il ne peut faire face partout sans dépense de force exagérée et 
impossible à envisager. On peut donc se dire que Tobjectif pro- 
lecteur, s'il était atteint aujourd'hui, ne le serait plus demain, et 
que la gerbe de l'explosion, arrêtée maintenant, traverserait de 
nouveau, grâce à des perfectionnement inédits du projectile, les 
obstacles qui lui sont opposés. 

Il est ennuyeux d'en arriver là après avoir consacré tant de 
soin, de poids, d'encombrement et de tonnage à la recherche 
de la protection sous-marine. 



On comprend, puisqu'il n'est d'aucune utilité de s'obstiner 
à essayer d'arrêter directement les effets de l'explosion de la 
torpille, que l'on ait songé à lui abandonner purement et 
simplement la région attaquée, en se bornant à limiter l'invasion 
de l'eau dans le sens de la longueur du bâtiment. On aboutit 
avec cette théorie à l'adoption d'un compartimentage unique- 
ment transversal, aussi serré que possible naturellement, par- 
tagé encore dans le sens de la hauteur. En cas d'atteinte par 
torpille, celle des tranches de navire ainsi réalisées qui subit le 
choc est évidemment remplie, mais, différence profonde avec 
le mode de construction précédent, ce remplissage est symé- 
trique par rapport à l'axe du bâtiment. 11 n'y a pas de bande. 
Il y a peu d'atteinte à la stabilité. Si la réserve de flottabilité 
due à l'intégrité des compartiments intacts est suffisante, le 
bateau continue à flotter, un peu plus enfoncé, et il flotte droit, 
ce qui a bien des avantages. Et on a obtenu ce résultat sans 
aucun sacrifice de poids ni d'encombrement, à l'inverse de ce 
qui se passait avec la méthode décrite plus haut. 

D'ailleurs, dans ce dernier cas, on est obligé, pour combattre 
la bande, de prévoir des manœuvres de redressement, qui, par 
le remplissage volontaire des cellules opposées au bord attaquée 
aboutissent à celui d'une partie notable de la région transversale 
considérée. On retombe presque dans le compartimentage trans- 
versal unique, avec, en plus, l'obligation de prévoir et de traîner 
le poids des cloisons longitudinales qui n'ont servi à rien. 

Le compartimentage transversal unique est sorti à son hon- 
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neur de la guerre de 1914; elle a été pour lui un véritable 
triomphe. Tandis que la plupart des grands bâtiments de guerre 
torpillés coulaient après chavirement, à cause de leurs cloisons 
longitudinales, de nombreux navires à compartimentage trans- 
versal étalaient brillamment Tavarie. Beaucoup de contre- torpil- 
leurs atteints par une torpille ou une mine restaient à flot avec 
une ou deux tranches envahies, ou avec l'avant ou l'arrière en 
moins. 

L'aviso français Rigel, qui reçut en octobre 1916 deux tor- 
pilles d'un sous-marin allemand, tenait bon avec deux tranches 
remplies (chaufferies) et avec Tarrière emporté : il ne coulait 
qu'à la longue, pour cause d'infiltration d'eau dans les tranches 
intactes. De modestes cargos se sont comportés de la même 
manière et on a pu les ramener au port. 

Non seulement cette résistance victorieuse a été atteinte sans 
ces dispositifs spéciaux, lourds et coûteux, privilège des gros 
navires, mais les faits précédents montrent qu'elle n'est pas 
interdite aux petits b&timents. La remarque a son intérêt. 

Évidemment, le compartimentage uniquement transversal 
demande, pour offrir le minimum d'inconvénients, à être com- 
plété par quelques dispositions particulières. Les organes essen- 
tiels devront être autant que possible dispersés dans le sens de la 
longueur du bâtiment. Les cloisons seront très solides et ne 
seront percées d'aucune ouverture au-dessous de la flottaison. 
L'autonomie des tranches sera recherchée aussi rigoureusement 
qu'on le pourra. La généralisation des moteurs à combustion 
interne facilitera la réalisation de ces desiderata. Il sera plus aisé 
de répartir la puissance propulsive entre les diverses tranches. 
Chacune se sulfira plus ou moins, avec des auxiliaires autonomes 
pour l'éclairage, l'énergie, l'épuisement, etc. Le nombre et 
l'importance des grands tuyautagcs longitudinaux diminueront 
considérablement. On sera moins gêné pour disposer les soutes 
de combustible. 

Mais la première et la deuxième des solutions que nous venons 
de décrire ont en résumé un caractère commun. En supposant, 
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cas le plus favorable, qu'elles maintiennent à flot le bâtiment 
atteint, elles y parviennent, non pas en assurant Tintégrité com- 
plète de sa carène, mais en se bornant à limiter les conséquences 
du coup qui la frappe. Elles sauvent le navire, elles permettent 
de le ramener à Tabri, ce qui est intéressant, mais elles sont 
impuissantes à empêcher Tavarie grave qui lui est causée, et 
qui subsiste. 

Or il est impossible d'envisager un seul instant la possibilité 
de laisser le bâtiment continuer sa carrière dans de telles con- 
ditions. Un bateau peut persister à vivre, i naviguer, à combattre 
même, avec une tourelle paralysée, un blockhaus démoli, une 
casemate éventrée. Sa vitesse et ses qualités nautiques sont 
n^ntenues; le reste est secondaire. Avec une coque ouverte par 
une vaste brèche, il n'en est plus de même. Les tôles rebroussées 
et déchiquetées créent des résistances inattendues; la pression 
de Teau sur les cloisons indemnes peut amener des conséquences 
graves, et elle oblige à marcher doucement; souvent la bande 
complique encore la situation ; le moindre mauvais temps met 
le navire en perdition. Il n y a rien là, d'ailleurs, que la consé- 
quence de la différence des deux milieux dans lesquels se 
déplacent l'œuvre morte et l'œuvre vive. Tout ce qui frappe 
celle-ci est infiniment plus sérieux que le reste. 

Par conséquent, en mettant les choses au mieux et en sup- 
posant que le bâtiment atteint reste à flot, il n'est pas de puis- 
sance humaine, dans l'état actuel des choses, qui puisse lui 
éviter une position ultérieure fâcheuse* Il faudra coûte que coûte 
le tramer dans un bassin et Vy réparer. Il y sera immobilisé plus 
ou moins longtemps, et c'est cette imnK>bilisatîon, à défaut de 
perte totale, qui donne quelqve poids aux considérations qui 
suivent. 

Le tonnage des navires. 

Il reste enfin, ponr achever de caractériser l'évolution maté- 
rielle qui nous semble résulter de la guerre de 1914, à dire un 
mot du problème grave et préoccupant que constituent les données 
désirables du futur bâtiment de combat de surface. Noos l'avions 
jusqu'ici laissé dans Tombre, nous servant d'expressions vagues 
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comme celle de « porte-canons de surface », en ayant soin de 
prévenir le lecteur, quand Toccasion s'en présentait, que les 
termes de « guerre d'escadres b, de « masse principale d, de 
« flotte cuirassée », etc., employés par nous, n'évoquaient pas 
obligatoirement les mastodontes de nos jours et correspondaient 
peut-être à des flotteurs tout autrement organisés que ceux 
d'aujourd'hui. 

Nous avons laissé cette question subsister entière. Le moment 
est à présent venu de lui consacrer quelques pages. 

On peut discuter sur telle ou telle caractéristique du futur 
bâtiment de guerre de surface. Là n'est pas le point le plus déli- 
cat. Le trait essentiel du débat est surtout une affaire de tonnage. 
Fera-t-on aussi gros après la guerre de 1914 qu'avant? Ëst-il 
nécessaire de faire plus gros, ou est-il indiqué, au contraire, de 
revenir vers des déplacements plus modérés .^^ La mise au point 
définitive du sous-marin, et, plus exactement, les progrès faits 
par la torpille, quel que soit celui qui la lance, justifient ample- 
ment ces interrogations. 

Cette incertitude n'est pas précisément nouvelle. A toutes les 
époques, le tonnage du navire de combat a toujours été l'objet 
d'âpres controverses, même à Tépoque où la torpille n'avait pas 
fait sentir tout son poids dans la discussion. On avait coutume, 
pour déterminer ce tonnage, de ne tenir compte que de la puis- 
sance individuelle du bâtiment, opposant ainsi unité à unité. Il 
en était résulté, de toute évidence, un courant irrésistible vers les 
gros déplacements, sans contre-partie possible. Très peu d'offi- 
ciers abordaient le problème à l'autre manière, pourtant logique, 
en se demandant : Etant donné la possibilité de construire un 
tonnage global déterminé, comment convient-il de le fractionner 
en conciliant au mieux les nécessités contradictoires de nombre 
et de puissance unitaire? 

On aboutissait en effet à opposer ces deux éléments l'un à 
l'autre, et à exposer leurs mérites respectifs, toutes les fois que 
l'on posait la question sous cette forme rationnelle, ce qui advint 
très rarement. Il faut avouer, d'ailleurs, qu'on pouvait invoquer 
d'excellents arguments en faveur du nombre, arguments qui n'ont 
rien perdu de leur valeur, au seul point de vu© de la lutte d'artil- 
lerie à la surface, et sans faire intervenir en rien la torpille. 
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Incontestablement, le nombre permet le fractionnement, l'arti- 
culation. C'est un facteur essentiel de la manœuvre tactique, de 
la manœuvre du champ de bataille, où il s'agit dans la plupart 
des cas de répartir les forces dans plusieurs directions, avec des 
tâches diverses, décisives ou démonstratives. Inversement, tout 
pas fait dans la voie de l'augmentation des tonnages et de la dimi- 
nution du nombre conduit à l'inarticulation, à l'ankylose manœu- 
vrière due à une concentration exagérée, sans remède possible, 
d'une force surabondante en un seul point de l'espace. Dix bâti- 
ments de 3.000 tonnes manœuvrent tactiquement, se répartissent 
et se partagent les besognes; un seul de 30,000 tonnes, ramassé 
en un paquet, ne manœuvre pas. 

On a vu parfois ce problème sous la forme de l'opposition de 
deux lignes de file, l'une composée des gros bâtiments et l'autre 
des petits, et on a considéré que la première, plus courte, offrait 
plus de puissance sur une plus faible longueur, ce qui équiva- 
lait, disait-on, à une concentration sur la tête adverse, obtenue 
automatiquement, par le seul effet de ramassement dû au gros 
tonnage. Cette dernière solution semblait être celle de la 
manœuvre tactique elle-même, puisque celle-ci se propose, en fin 
de compte, de réaliser des concentrations de forces. A quoi bon, 
pensait-on, se donner tant de mal pour imaginer des combinai- 
sons dans ce dessein, puisque les grands déplacements en tien- 
nent lieu ipso facto? En raisonnant ainsi, on oubliait que les 
petits bâtiments ne seraient certainement pas assez naïfs pour 
annihiler les effets de leur nombre en se figeant sur une forma- 
tion linéaire rigide telle qu'une ligne de file unique. On négli- 
geait ce fait qu'ils tireraient probablement parti de leur effectif plus 
considérable pour se fractionner, pour manœuvrer leur ennemi, 
en le tenant en échec de front et en l'enveloppant en tête et en 
queue, pour opérer en un mot en dispositif franchement articulé, 
sortant de la routine ordinaire. A vrai dire, la question n'a 
jamais été envisagée sous cet aspect, et elle vaudrait bien quel- 
ques séances de « kriegspiel » ou quelques manœuvres sur le 
terrain. 
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En outre, le nombre, à tonnage global égal, diminue la vulné- 
rabilité. 

Ceci résulte d'abord de ce qu'il amène la réduction de la dimen- 
sion de la cible. Quand celle-ci décroit, et quand la distance 
augmente, il devient extrêmement difficile d'atteindre Tobjectif. 
Cette vérité banale est plus dédaignée qu'on ne le croit, et il n'est 
pas inutile de la souligner en passant. C'est à cette particularité 
que Ton doit de voir parfois de petits bâtiments sortir à peu près 
indemnes d'aventures assez risquées où leur perte semblait 
certaine. Tel a été le cas de nombreux sous -marins allemands 
au cours de la guerre de 1914. Dans la lutte d'artillerie qui les 
mettait aux prises avec de grands bâtiments de commerce, et qui 
durait parfbis longtemps, la disproportion des cibles était tout 
en leur faveur; ils étaient très rarement touchés, car la probabi- 
lité d'atteindre cette simple plate-forme à canon, placée au ras 
de l'eau, aux distances où le combat avait lieu (surtout à la fin 
de la guerre) était évidemment très faible. Au contraire, le cargo 
présentait généralement une cible superbe, et une base conve- 
nable pour la télémétrie; il encaissait forteiûent. Aussi, dans un 
assez grand nombre d'engagements où le sous-marin, contraire- 
ment aux tendances de sa race, a montré un peu de cran, il a eu 
raison du cargo, pour des raisons diverses dont la principale 
était certainement sa faible surface visible et l'exiguïté de la 
zone dangereuse qu'il présentait. 

Voici, à cet égard, une anecdote caractéristique. 

Le l""' octobre 1918, à 160 milles dans le nord-ouest du cap 
Prior (Espagne), un convoi de 13 navires de commerce, escorté 
par le croiseur auxiliaire anglais Penh, était attaqué au canon 
par un croiseur submersible allemand. Le combat s'engagea une 
première fois entre le Penh et le sous- marin, à une distance qui 
diminua progressivement de 9,000 à 4.800 mètres. Le Penh 
reçut un coup dans sa coque; le sous-marin ne fut pas atteint, 
et plongea ensuite lorsqu'il s'estima trop exposé, du fait de la 
réduction de la distance. Il reparut une heure plus tard, et se mit 
à suivre le convoi à toute portée. Après deux heures de ce manège, 
il se mit à canonner deux vapeurs qui étaient restés en arrière. Il 
en coulait un et en avariait gravement un autre. Le Penh enga- 
gea une seconde fois la lutte contre lui, en se rapprochant de 
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9,500 à 5.000 mètres, sans être plus heureux que dans la première 
affaire. Le sous-marin ne reçut aucun projectile, et disparut 
définitivement en plongeant. L'ensemble de ces opérations, qui 
avait duré pins de quatre heures, montrait clairement la diffé- 
rence d'efficacité du tir sur les buts en présence. 

Dans le même ordre d'idées, nous nous souvenons person- 
nellement d'un fait survenu au combat livré devant Antivari, 
le 16 août 1914, par l'armée navale française aux bâtiments 
autrichiens trouvés devant ce port. Nous venions de couler, bien 
facilement d'ailleurs, le croiseur Zenta; ce fut, en réalité, une 
véritable école à feu. Néanmoins, le fait d'avoir obtenu ce résul- 
tat en sept minutes et à 11.000 mètres dénotait chez les tireurs 
une virtuosité peu commune. Ceci fait, nous changeâmes d'objec- 
tif, et, laissant de côté le ïenta dont le sort était réglé, nous 
concentrâmes notre feu, à 9.000 mètres, sur un méchant petit 
contre-torpilleur qui s'échappait dare-dare de cette bagarre en 
filant à toute vitesse au Nord, vers Gattaro. Nous ne fûmes pas 
capables de l'atteindre. Pendant dix minutes, on eut là un spec- 
tacle extraordinaire. Le torpilleur ennemi était absolument 
encadré par nos salves, dont la dispersion était plutôt faible 
(100 à 150 mètres en moyenne); il disparaissait sous les gerbes 
d'eau, et pourtant aucun de nos obus ne réussissait à tomber 
dans la zone dangereuse de 4 à 5 mètres seulement qu'il nous 
présentait. De guerre lasse, on l'abandonna, et il disparut sous 
Gattaro. Gette affaire nous rappela que les petites dimensions 
jouent quelque rôle dans les probabilités d'atteinte, et elle est 
restée gravée dans notre mémoire. 

Le nombre, à tonnage global égal, diminue également la 
vulnérabilité par fractionnement des risques, parce que tel mau- 
vais coup, ou même tel accident de navigation, ne met en 
fâcheuse posture qu'une partie plus restreinte de la puissance 
totale. Pour un volume de feu donné, la densité des atteintes, 
et en particulier des atteintes graves, s'abaisse quand le nombre 
des cibles s'accroît. Si Ton fait intervenir cette densité, on en 
arrive même à ce que notre regretté camarade, le lieutenant 
de vaisseau Baudry, appelait en plaisantant < le paradoxe du 
nombre >, et qu'il présentait de la sorte : 

a Lorsque deux lignes de feu composées d'unités identiques 
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sont en présence, les valeurs combattantes de ces lignes sont 
entre elles comme les carrés des puissances destructrices, ou, ce 
qui revient au même, comme le carré des nombres des unités, b 

« Supposons que F,, F„ A, identiques, soient capables chacun 
de tirer à la minute un coup de canon, et puissent être chacun 
détruits par quatre coups de canon. » 

« Opposons Fi + F, à A. 

ce A serait détruit par Fj + F, en deux minutes. 

a Fi + F, seraient détruits par A en huit minutes. 

F -4- F 
ce Donc -i— T — ' = 4, c'est-à-dire que la valeur combattante 
A 

de deux bateaux en combattant un seul est quatre fois plus grande 
que de celle ce seul bateau combattant ses deux ennemis (1). » 

Cet exposé n'avait dans l'esprit de son auteur aucune préten- 
tion mathématique, malgré son apparence. D'ailleurs, le sujet 
ne le comporte pas. Il ne faut le prendre que comme une 
manière originale de faire saisir l'importance primordiale du 
nombre en matière de vulnérabilité. 

On dit souvent, pour légitimer la concentration de la force 
sur un seul navire, qu'un homme fort est plus puissant que deux 
ou trois hommes faibles. C'est à voir. Il faudrait en tous cas 
que l'un des faibles ne pût poignarder le fort dans le dos pen- 
dant qu'il est en train d'écraser les autres. 

Pour nous faire comprendre, prenons un cas concret, celui 
d'un duel entre un grand cuirassé du type dreadnought d'un 
côté, et de l'autre plusieurs navires plus petits portant chacun 
une des tourelles du premier. Supposons que ces petits navires 
soient organisés comme il le faudra désormais. Imaginons-les 
assez bas sur Teau, sans mâture, avec des œuvres mortes peu 
développées, pourvus de moteurs à combustion interne, possé- 
dant une télémétrie bien installée, bien munis de torpilles outre 
leur artillerie. Supposons-les rapides, marchant en fourrageurs, 
et manœuvrant sans rester groupés en masse rigide. Mettons 
quelques fumigènes dans le tableau. 

On est bien embarrassé, dans ces conditions, pour pronostiquer 

(1) Lieutenant de vaisseau Baudry, tué à Dixmude. La Bataille Navale, 
Paris, 1912, p. 64. 
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celui qui aura le dessus, du gros navire ou des petits. Le pre- 
mier ne fera pas forcément une bouchée de ses antagonistes, en 
les détruisant un à un, comme certains raflîrment. Il sera assez 
empêtré dans sa conduite du tir par la multiplicité des objectifs, 
situés à des distances diverses. En principe, Tinstrument appelé 
€ fire director » résout le problème, en mettant la direction de 
l'artillerie dans la main d'un seul homme. En pratique, c'est 
ce dernier qui aura toute la gène. L'observation des points de 
chute sera malaisée au milieu des fumées artificielles dont les 
adversaires s'envelopperont. La télémétrie sera placée dans des 
conditions très fâcheuses d'utilisation par le profil des objectifs 
et la visibilité défectueuse. Les dimensions restreintes des cibles 
adverses affecteront le rendement aux grandes distances. L'avia- 
tion sera de quelque secours, mais il est à prévoir que l'ennemi 
se mettra en travers. Au total, on peut dire qu'il y aura un 
peu de flottement dans le tir du mastodonte sur ce groupe 
d'antagonistes plus petits; il n'aura peut-être pas l'effet fou- 
droyant qu'on prétend. 

Quant aux autres, ils seront évidemment aux prises avec les 
difficultés d'un tir de concentration, mais celles-ci sont essen- 
tiellement liées à la distance, ce qu'on oublie habituellement 
quand on traite de ce sujet. On peut penser que les embarras de 
conduite du tir de leur gros adversaire, joints au fractionnement 
des risques qui résulte de leur nombre, permettront aux navires 
moins grands de vite franchir la phase délicate et de s'approcher 
sans casse trop grave à une portée où le tir uniquement télémé- 
trique aurait un rendement convenable, surtout exécuté par cer- 
tains d'entre eux comme au polygone et facilité par la taille de la 
cible ennemie. Dans tout cela, on ne voit pas nettement la balance 
pencher d'un côté ou de l'autre. 

En résumé, en plaçant la question sur le seul terrain de la lutte 
au canon, on trouve, en mettant les choses au mieux, que les 
arguments en faveur du nombre opposé à la puissance unitaire 
sont des plus sérieux, qu'ils équilibrent à peu près les autres et 
que la conclusion du débat n'est pas forcément la supériorité déci- 
sive des gros tonnages. 
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Le gros tonnage perd encore des chances si Ton fait intervenir 
les avaries sous-marines, devenues très fréquentes, et qui le 
seront encore plus à l'avenir. La guerre de 1914 appelle nos 
réflexions sur ce point, non pas tant à cause des exploits des 
sous-marins qu'à cause des perfectionnements considérables de 
la torpille et de la généralisation de son emploi sur les bâtiments 
de surface, grands et petits. Le sous-marin a beaucoup frappé les 
imaginations, certes, mais, à côté de lui, de simples vedettes de 
40 tonnes ont, elles aussi, envoyé au fond, d'une torpille, des 
cuirassés de 20.000 tonnes conmie le Saint-Étienne autrichien. 
Ceci également mérite quelques méditations. 

L'existence d'autres engins agissant sur l'infrastructure, et 
dont le rôle futur ne peut manquer de grandir, renforce d'autre 
part les conclusions qu'amènent le développement de la torpille 
et son influence sur les opérations. 

Nous avons vu précédemment ce qu'il faut penser de la protec- 
tion sous-marine, dans le présent et dans l'avenir. Nous savons 
qu'il est impossible d'immuniser complètement un bâtiment, et 
nous avons remarqué que l'avarie qu'il aura reçue dans sa carène 
exigera sa réparation et son immobilisation plus ou moins 
longue. Cette dernière équivaudra, pour le parti qui en sera 
victime, à la privation de l'usage d'une partie de ses moyens. 
Cette contrainte pèsera donc lourdement sur la stratégie du parti 
en question, en paralysant sa liberté d'action. Une avarie de cette 
sorte, survenant sur le champ de bataille à un bâtiment, pèserait 
pareillement sur la tactique; le navire atteint tombera hors de 
son poste, restera en arrière, sera en péril et compromettra la 
situation. 

Ces conséquences graves des dangers provenant des coups 
sous-marins font apparaître clairement l'augmentation des ris- 
ques qui résulteraient d'un trop gros tonnage du navire de com- 
bat. La fraction de puissance coulée, ou tout au moins endom- 
magée, en dépend étroitement. Or, il n'est pas indifl'érent, même 
pour une marine puissante, de voir mettre hors de service, pour 
une cause devenue banale et fréquente, un navire de 30.000 ton- 
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nés, ou un de 10.000, on un de 6.000. Il y a intérêt, au contraire, 
à restreindre la portée de Tévénement, à diminuer des risques par 
trop accrus, à faire baisser le rendement de cette torpille, et, 
puisqu'on est limité dans la voie de la protection, on ne peut y 
arriver qu'en fractionnant le tonnage, qu'en l'éparpillant, qu'en 
le diluant. 

Il est en effet évident que le rendement de la torpille est 
fonction du déplacement du but. M. Holland, le constructeur des 
sous-marins américains, remarquait à ce propos : t Le sous- 
marin n'est pas forcé, comme les autres bâtiments, de choisir 
comme antagoniste un bâtiment de puissance égale ou inférieure 
à la sienne; plus son ennemi est grand et puissant, meilleure est 
l'occasion. » La défense doit donc se placer dans les conditions 
exactement inverses. 

D'ailleurs, Texpérience du passé nous apprend que les perfec- 
tionnements de l'armement ont toujours conduit, à terre au 
moins, à l'adoption de oc l'ordre dispersé », de plus en plus accusé, 
destiné à diminuer la vulnérabilité. Il n'y a rien d'étonnant à se 
trouver amené, sur mer, à une conclusion analogue. Les dangers 
que court le trop gros navire du fait de la torpille obligent à 
déployer le tonnage en tirailleurs, si nous osons nous servir de 
cette figure. 

Au surplus, les progrès réalisés par les engins modernes nous 
montrent, comme une sorte de loi générale et curieuse, 
l'inconvénient, avec les armes du xx* siècle, de concentrer dans 
l'espace trop de force, de puissance ou d'intérêts en un seul bloc 
indivisible, et l'avantage d'offrir moins de prise aux coups de 
l'adversaire par le fractionnement et la subdivision. C'est la 
grande forteresse qui s'effdndre sous l'artillerie lourde, alors que 
le retranchement de campagne, en apparence frêle, témoigne de 
tant de résistance. C'est la grande ville exposée aux attaques 
aériennes, alors que le hameau y échappe. C'est le zeppelin 
descendu en un instant, alors que Tavion passe par milles. C'est 
la formation massive sous la mitrailleuse. C'est le grand navire 
victime de la torpille, alors que plusieurs petits n'ont presque rien 
à en craindre. Et il y a entre tous ces faits une parenté qui n'est 
pas uniquement le fait du hasard, et qui prêterait à quelque déve- 
loppement philosophique si nous en avions le loisir. 
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De sorte que, vue sous cet angle, la torpille nous apparaît 
comme le frein qui nous modère sur la pente qui nous emportait 
vers la construction d'énormes navires. Frein heureux, serait-on 
tenté de dire, parce que, sans lui, il n'y avait aucune raison de 
nous arrêter. L'ingénieur a tout avantage à faire gros, pour 
d'excellents motifs techniques qu'il est inutile de rappeler ici. 
Avec l'élévation du tonnage, les frais généraux dé nature diverse 
diminuent; on obtient un rendement meilleur au point de vue 
des finances, du matériel et de l'armement en personnel (1). Mais 
en face de ces arguments se dressent maintenant, très opportu- 
nément, d'autres considérations tenant aux risques, qui nous 
acheminent vers un compromis plus sage. Et nous aimons mieux 
qu'il en soit ainsi, parce qu'il n'est jamais bon que l'esprit 
humain soit sollicité dans un sens exclusif, sans contre-partie 
aucune. En dynamique même, le mouvement uniformément accé- 
léré, sous l'effet d'une force constante, est immoral; le mouvement 
uniforme, où puissance et résistance se font équilibre, est plus 
sain, plus harmonieux. 



Ce plaidoyer en faveur du nombre opposé au déplacement 
unitaire n'est pas nouveau. On le trouve exposé tout au long 
dans les écrits des officiers et publicistes qui constituaient jadis 
ce que l'on appelait la * jeune école », et qui, de l'amiral Aube 
jusqu'à nous, nous ont développé leurs conceptions (2). 

(1) Il y a aussi Targument des qualités nautiques. Il n'est pas sans ré- 
plique. Les qualités nautiques sont moins une question de dimensions que 
de répartition de poids. Bien des petits navires ont une tenue à la mer supé- 
rieure à celle des gros. Les « drakkars » des Normands sont allés en 
Amérique; les chasseurs de sous-marins sont venus des États-Unis en 
Europe, etc.. 

(2) Rappelons que les théories de la jeune école sont contenues dans 
les ouvrages suivants, qui en donneront une idée très suffisante : 

G. Charmes : Le torpilleur autonome et raçenir de la Marine (1885,. 
La réforme de la Marine (1886). 

C**^ Z. et H. Montcchant : Les guerres navales de demain (1891). Essai 
de stratégie navale (1893). Les lois du nombre et de la vitesse dans l'art 
de la guerre (1894). 
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G. Charmes disait déjà en 1886 : « Le nombre et la vitesse sont 
des conditions d'invulnérabilité d'une nature particulière, puis- 
qu'elles ne s'appliquent pas à chaque instrument de combat pris 
à part, mais à l'ensemble de ces instruments réunis.,. On ne se 
contentera pas de spécialiser les engins; on les multipliera afin 
de pouvoir produire le plus d'effet possible contre l'ennemi en 
lui offrant soi-même la cible la moins profonde, et, partant, la 
moins facile à atteindre, lo 

Le commandant Z. et H. Montéchant opinaient ainsi de leur 
côté : a Nous devons encore rejeter les grosses constructions 
parce qu'il nous faut le nombre. La multiplicité des navires nous 
donne, seule, l'ubiquité devenue indispensable en marine. » Et 
ailleurs, ils ajoutaient : a Le grand navire ne l'emporte plus en 
puissance sur le petit, mais c'est à une condition sine qua non, 
c'est qu'on se servira de cette arme puissante (la torpille), c'est 
que la tactique sera faite pour elle... Plus le nombre est grand, 
plus il permet de combinaisons, plus il est avantageux à la 
défensive (?) > 

Vers la même époque, la marine anglaise elle-même comptait 
quelques partisans de ces théories nouvelles, dont le plus fameux 
fut l'amiral Colomb (1). En France, l'amiral Jurien de la Gravière 
appuyait ainsi la thèse du nombre et des faibles déplacements : 
a Toute l'histoire de la marine ancienne n'est qu'un long plai- 
doyer contre les dimensions exagérées du navire de guerre; 
l'histoire de la marine moderne n'est pas plus favorable à l'adop- 
tion des grands tirants d'eau (2). » 

Les progrès de la torpille donnent aux idées de la jeune école 

Pène-Siéfert : Floltes rivales (1894). 

C»^* Z. et H. Montéchant : Réformes navales (1899). 

Guierre : L'avenir de la torpille et la guerre future (1898). 

A. Duquel : La faillite du cuirassé (1904). 

P. Fontin : Les sous-marins et l'Angleterre (1902). Guerre et Marine 
(1906). 

On lira également, parmi les écrits inspirés des mêmes tendances, de 
nombreux articles de la revue La Marine française, et, dans la période 
tout à fait récente, les intéressants ouvrages de M. Olivier Guihéneuc. 

(1) Voir sa célèbre conférence du 8 juin 1897 à la Royal United Service 
Institution, 

(2) Amiral Jurien de la Gravière, La marine des Ptolémées, 

14 
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à l'égard du nombre la portée d'une réelle vérité, de plus en 
plus actuelle. Il faut lui savoir gré de l'avoir discernée la pre- 
mière, et de s'y être obstinément attachée. 

Mais de là à affirmer que tout est à prendre dans ces théories, 
et que la guerre de 1914 doive obligatoirement nous rejeter 
vers elles, il y a un pas, et môme un abîme. La jeune école a vu 
juste sur quelques points, mais elle a entremêlé ces notions 
exactes de tant d'exagérations et d'erreurs qu'on ne peut sous- 
crire en bloc à sa manière de voir. Il serait intéressant à ce 
titre de lanalyser complètement, ce que nous ferons quelque 
jour. Bornons-nous à signaler pour l'instant que les novateurs de 
ce parti ont commis la faute de compromettre leurs aperçus judi- 
cieux en en tirant des conséquences outrancières, qui n'avaient 
plus rien de raisonnable. C'est ainsi que le souci du nombre, de 
l'invulnérabilité réservée aux petites dimensions, de la diminu- 
tion des déplacements à cause des risques amenés par la torpille, 
les ont fait aboutir au navire minuscule, à la t poussière navale > 
impropre à toute besogne offensive, comme le petit torpilleur de 
jadis et la canonnière armée de canons de 14. De même, la 
conception logique de la spécialisation des navires les a conduits 
au bateau-canon, et à un certain nombre d'erreurs techniques 
dont le procès n'est plus à faire. 

Mais surtout, la jeune école a cherché, avec les meilleures 
intentions du monde, à nous empoisonner de germes morbides 
que nous avons heureusement éliminés. Nous lui devons cette 
prétention à une ce stratégie nouvelle », à une « révolution », 
dues aux nouveaux engins, qui fait litière des principes. Nous 
lui devons la préoccupation tyrannique d'une seule arme, sans 
notion de la liaison. Elle a tenté de nous imposer la recherche 
exclusive et étrange de la guerre de côtes, avec un espoir enfan- 
tin et excessif dans les bombardements et les coups de main. 
Elle a prôné la guerre de course comme mode unique d'opéra- 
tions. Enfin, charges beaucoup plus graves, elle a fait l'ardente 
apologie de la dispersion et elle a érigé en système le refus du 
combat et la simple fuite devant l'ennemi. Il y a là un cortège 
d'idées vicieuses, contraires à la morale et à la nature de la 
guerre, qu'aucun militaire ne saurait admettre. 

Aussi estimons-nous que la jeune école, avec ses justes théo- 
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ries du nombre, de la vitesse et de la spécialisation des outils, 
mêlées à tant de monstruosités retentissantes, est allée à son 
insu, si Ton ose dire, enfouir « des diamants dans du fumier »^ 
comme disait au xviii* siècle Frédéric II des doctrines du che- 
valier Folard. 



La marine de Tavenir devra donc, selon nous, avec des ton- 
nages individuels plus modestes pour un même tonnage global, 
résoudre le problème qui consiste à être puissant dans la lutte 
au canon tout en ayant le moins possible à craindre de la tor- 
pille. C'est bien ainsi que la question se pose maintenant. Qui veut 
des résultats importants devra toujours être supérieur en artil- 
lerie, arme principale que la récente guerre n*a pas détrônée, 
mais il devra s'y prendre plus adroitement, avec une organi- 
sation moins vulnérable. Il lui faudra, comme jadis, amener 
beaucoup de canons sur le point intéressant, mais ces canons, 
au lieu d'être réunis sur un seul et très gros bâtiment, seront 
essaimes, éparpillés sur plusieurs autres moins grands. L'affût 
aura changé, il se sera fractionné, et voilà tout. Les bâtiments 
de surface auront toujours le dernier mot, en luttant toujours 
en bataille rangée, contrairement à ce que Ton aurait pu penser, 
mais ils devront au préalable s'adapter au nouvel ordre de choses, 
caractérisé par la puissance de la torpille. 

Il y aura toujours une a guerre d'escadres >, c'est-à-dire une 
compétition entre porte-canons de surface, mais entre d'autres 
flotteurs, mieux appropriés à leur besogne. D'ailleurs, en posant 
les règles de cette, guerre a-t-on jamais fixé un tonnage plutôt 
qu'un autre ? Rien n'y évoque obligatoirement de gros déplace- 
ments. II y a là, au contraire, un paramètre qui reste indéterminé, 
et que nous choisissons comme nous voulons, selon l'époque et 
l'évolution de l'armement. 

Au surplus, la naissance, au cours de la guerre de 1914, d'une 
multitude de petits bateaux pouvant accomplir leur tâche mili- 
taire en acceptant des risques très diminués par leurs faibles 
dimensions, est à elle seule une éloquente indication. La fonc- 
tion crée l'organe, mais, si l'organe s'est créé, c'est qull répon- 
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dait à une fonction, c'est qu'il fallait cette réduction de déplace- 
ment pour faire face à la situation nouvelle. Et quand nous 
enlevions leurs canons à de grands bâtiments pour les mettre 
sur des petits, ne réalisions-nous pas ce fractionnement de l'affût 
dont nous parlions plus haut ? 

La question réside, au fond, dans la répartition optima d'un 
tonnage global donné. Elle offre une certaine analogie avec celles 
qui se sont posées jadis à propos de l'adoption de la division à 
quatre ou à trois navires, ou, sur terre, pour celle de la batterie 
à quatre ou six pièces, et qui ont engendré des discussions stéri- 
les parce que le problème était mal posé. Dans ces circonstances, 
c'était en réalité la répartition optima qui était en cause. Il n'eût 
pas dû s'agir d'opposer une division de quatre navires à une 
division de trois, mais bien de savoir, étant donné un nombre 
déterminé de navires, s'il était préférable de les répartir en divi- 
sions de quatre ou de trois. De même, l'organisation de l'artil- 
lerie de campagne ne résidait pas dans le duel en champ clos 
d'une batterie de quatre et d'une autre de six, mais bien dans la 
meilleure subdivision d'un nombre donné de pièces. De même 
* enfin, dans l'affaire qui nous occupe, ne faut-il pas comparer bateau 
à bateau, ce qui fausserait tout. On ne se bat pas navire contre 
navire, mais groupe contre groupe, et c'est l'agencement inté- 
rieur de chacun d'eux qui importe, pour une force globale équi- 
valente. 

Il semble que l'on pourrait obtenir une réduction satisfaisante 
du déplacement du bâtiment de combat de surface, sans pous- 
ser à l'extrême une réaction rationnelle en soi, avec un tonnage 
de 10.000 tonnes environ. Ce bâtiment dériverait du grand 
monitor de la guerre de 1914, dont la vitesse serait améliorée et 
portée à 30 nœuds. L'armement comporterait quatre pièces de 
34 c/m en une ou deux tourelles, et quelques pièces moyennes. 
Le cuirassement serait nécessairement réduit, pour gagner les 
poids nécessaires. L'adoption des moteurs à combustion interne 
aiderait également à cette économie de poids. Cette solution 
n'est d'ailleurs pas inédite. On trouve dans le Streffleurs Mili- 
tarische Zeitschrifft de novembre 1910 un projet analogue, 
bien étudié, d'un navire de 30 nœuds, portant deux ou trois piè- 
ces de 356 pour un déplacement de 10.000 à 15.000 tonnes. Vis- 
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à-vis des navires étrangers récents, construits pendant la guerre 
de 1914, et dont le tonnage oscille entre 25.000 et 40.000 tonnes, 
la réduction de taille est sensible, sans aller jusqu'à l'exagéra- 
tion que l'on pourrait craindre comme dans tous les retours en 
arrière. 

Mais il doit être bien entendu que les escadres composées 
de navires de cette sorte affronteront la lutte d'artillerie avec 
n'importe quel adversaire. Rien à faire sans cela. 



Signalons enfin, dans un ordre d'idées analogue, le bénéfice 
que nous aurions pu recueillir de la généralisation de l'einploi 
du cargo de petit tonnage pour la réduction des pertes subies 
par la marine marchande alliée du fait de l'action des sous- 
marins. Cette remarque n'a qu'une valeur spéculative, car il est 
bien évident qu'on ne fait pas une marine marchande en vue de 
la guerre, mais bien sous la pression de considérations écono- 
miques. Il fallait, d'ailleurs, faire naviguer ce qu'on avait, et pas 
ce que l'on aurait dû avoir. On ne peut s'empêcher cependant 
de noter que de tels navires de commerce, s'ils avaient existé, 
auraient fait baisser le rendement de la torpille dans des propor- 
tions énormes; ils l'eussent réduit à un taux ridicule. On eût, 
là aussi, sauvé le tonnage en le dispersant. Et il eût peut-être 
mieux valu, puisque la nécessité nous y couduisait, construire 
de ces petits cargos plutôt que ces nombreux avisos ou canon- 
nières impropres, la guerre finie, à toute autre chose qu'à leur 
rôle spécial et momentané. Comme eux, ces petits cargos, bien 
armés, auraient patrouillé et escorté ; ils auraient transporté en 
môme temps des marchandises; ils auraient servi de caboteurs 
après les hostilités. 

L'examen des pertes quotidiennes en bâtiments de commerce 
prouve jusqu'à l'évidence l'influence pernicieuse du gros tonnage 
en cette matière. 

On peut par, exemple, comparer les deux journées suivantes : 
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(YBfeuvDaphné 1.467 Tonnes 

,^., , ,^.„ I Vapeur norvégien A/a^'da£^ 1.250 — 

17 décembre 1917. {,r ^ i • c / ooo 

I Vapeur anglais Foylemore 383 — 

[ Voilier français Chili 1.318 — 

Total 4.418 - 

i Vapeur anglais Kingsdyke 1.710 — 

Vapeur français Ville-de Bordeaux. 4.857 — 

Vapeur anglais Rapallo 4.000 — 

Vapeur italien Regina-Elena .... 7.950 — 

Total 18.517 — 

Le nombre des bâtiments coulés est le même, et cependant le 
tonnage disparu est quatre fois plus grand dans le second cas que 
dans le premier, grâce à la présence de quelques grosses pièces. 

Voici une journée assez curieuse : 

Vapeur anglais Humher 131 Tonnes 

Vapeur français Union 677 — 

Vapeur anglais Cor/c 1.279 — 

Vapeur espagnol Gi>Yï/rfa 2.194 -- 

27 janvier 1918. ^ Vapeur grec 2.000 — 

I Vapeur hollandais /b/>?i//?a .... 1.158 — 

Chalutier anglais 150 — 

Vapeur hollandais itf^rfveerf^ ... 2.118 — 

Vapeur français Figaro 566 — 

Total 10.273 — 

Le nombre des navires atteints est considérable, leur liste 
n'en finit pas, et cependant le tonnage perdu ne dépasse pas la 
moyenne admise comme acceptable à cette époque. 

Par contre, le 8 janvier 1918, un seul navire était torpillé^ le 
vapeur italien San-Gaglielmo. Par malheur, il jaugeait 8.146 
tonnes, et il équivalait presque, à lui seul, à tout le groupe ci- 
dessus. 

En juillet 1918, le quart des pertes du mois (72.500 tonnes) 
était fourni par quatre gros bâtiments seulement : Corringtotiy 
Carpaihia, Marmara eiJusticîa. 

Nous nous bornons à ces exemples, pris entre mille du même 
genre. Ils suffisent à montrer quel coup terrible aurait été porté à 
la guerre sous-marine ennemie s'il avait été possible, par un 
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coup de baguette magique, de répartir le tonnage allié circulant 
sur les mers entre des navires marchands d'une jauge individuelle 
analogue à celle des petits caboteurs. Les sous-marins n'auraient 
plus fait recette. 

Enfin, allant tout à fait à Textrême dans Texposé des bénéfices 
que l'on peut recueillir, avec l'armement actuel, du fractionne- 
ment du tonnage, nous citerons le cas des harenguiers de la zone 
des armées du Nord. Ces petits bâtiments, armés en patrouil- 
leurs, furent occupés pendant longtemps, tout en exerçant leur 
surveillance de la Manche orientale, au transport du charbon 
d'Angleterre en France. Du 10 mars au 28 septembre 1917, ils 
amenèrent le chiffre considérable de 51.586 tonnes de combus- 
tible dans nos ports du Nord, et cela sans subir aucune perte. 
Que pouvaient en effet les sous-marins contre eux? Les attaquer 
en surface, au canon? Ils ne demandaient que cela, étant bien 
pourvus d'artillerie, naviguant en bande, à portée de soutien 
mutuel et d'action collective rapide. Les torpiller? Aucune de ces 
coquilles de noix ne valait une torpille, et la perte d'une d'elles 
eût passé toute fait inaperçue. Le tonnage, ainsi dilué et pulvé- 
risé, était parfaitement insaisissable pour qui s'obstinait à agir 
sous l'eau et à ne paraître à la surface qu'occasionnellement. 

Bien entendu, nous ne donnons cet exemple qu'à titre de curio- 
sité. Noiis ne prétendons pas que le futur bâtiment de combat de 
surface doive avoir la taille d'un harenguier. En évoquant ce cas, 
nous ne faisons que pousser la thèse à sa dernière limite pour la 
faire mieux comprendre. Nous nous bornerons à la résumer en 
disant que le navire de l'avenir doit, comme tonnage, évoluer 
plutôt vers le harenguier que dans le sens opposé, mais en s'ar- 
rêtant toutefois à un compromis raisonnable. 
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CHAPITRE VII 

La permanence des principes 
Encore la liaison des armes 



Tout passe, tout change, tout évolue, au moins dans le domaine 
des engins et des procédés. Les outils se transforment; les uns 
naissent, d'autres disparaissent, La façon de se battre se modifie 
de la môme manière. 

Mais les règles générales sur lesquelles est basée Tactivité 
militaire, les principes en un mot, changent-ils comme les instru- 
ments? N'y a-t-il pas, au milieu de cet incessant bouleversement, 
un fil directeur qui subsiste, qui nous relie au passé, qui nous 
fasse pressentir l'avenir, et qui résume les traits communs des 
procédés à travers les âges? Sommes-nous exposés à être relan- 
cés en plein inconnu à chaque remaniement du matériel, ou 
avons-nous l'assurance de voir loin devant nous, sur notre route, 
l'étoile qui nous dirigera ? 

Tout cela vaut la peine d'être élucidé par une revue de quel- 
ques principes que l'on nous donnait comme acquis à la veille de 
1914, et qui se sont peut-être modifiés depuis. 

Ainsi, on nous parlait comme d'un principe de l'importance de 
la maîtrise de la mer. Subsiste-t-il? Oui, incontestablement. 
Nous avons vu que cette maîtrise de la mer n'est peut-être plus, 
maintenant, que la maîtrise de la surface, mais qu'elle a une 
valeur considérable. C'est elle qui a sauvé la coalition, et avec 
elle la liberté du monde. Et on peut même dire que le poids de la 
maîtrise de la mer, même dans cette mesure diminuée, s'est 
accru à l'époque moderne, parce que les communications "et les 
ravitaillements, dont elle représente l'assurance, sont plus indis- 
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pensables que jamais à des nations dont toutes les ressources 
seront aux armées, et qui vivront en grande partie par les apports 
extérieurs. 

A ce propos, on a beaucoup discuté, récemment, du principe 
de la liberté des mers. Discussion oiseuse s'il en fut. La question 
est bien claire. En temps de paix, la mer est libre; elle est 
ouverte à tout le monde en dehors des eaux territoriales, et nous 
sommes tous d'accord là-dessus. En temps de guerre, elle est au 
plus fort, qui enchâsse son adversaire. C'est à cet usage que ser- 
vent les flottes de guerre. Et voilà tout. Richelieu l'a dit dans 
son testament politique : « La mer est celui de tous les héritages 
sur lequel les souverains prétendent plus de part, et cependant 
c'est celui sur lequel les droits d'un chacun sont moins éclaircis. 
Les vrais titres de cette domination sont la force et non la rai- 
son. » C'est encore profondément vrai de nos jours, et voilà un 
principe, ou du moins la façon d'envisager un principe, qui n'a pas 
changé depuis Richelieu jusqu'en 1918. 

Cette maîtrise de la mer doit s'obtenir, nous disait-on, en sup- 
primant ou du moins en mettant hors de cause \^ force organisée 
ennemie. Ceci non plus n'a pas changé. La force organisée, la 
force combattante, la force militaire en un mot, reste la clé de 
voûte de tout l'édifice. Tant qu'on n'a pas réglé son compte, rien 
n'est fait. Les sous-marins allemands n'ont pas su le compren- 
dre. Ils ont commis la lourde faute de négliger les patrouilleurs 
pour ne s'attaquer qu'aux bâtiments de commerce, alors que la 
destruction de ces éléments protecteurs eût décidé du sort du 
reste. Ils n'ont pas su voir la nécessité qu'il y avait de supprimer 
par un moyen quelconque les flottes cuirassées de l'adversaire, 
qui formaient la charpente de son armure. Ils ont méprisé les uns 
et les autres, courant ainsi à un échec certain par oubli du rôle 
de la force organisée. 

L'importance décisive de cette force demeure en son entier, 
et même, chose curieuse, jusque dans les fléchissements et les 
atténuations de ses conséquences. Parmi celles-ci figurait au 
premier plan la recherche de la bataille ou du blocus de la force 
adverse ; on ne devait rien tenter avant d'avoir conduit à bien 
cette première phase des hostilités. Et cependant, en pratique, 
dans les cas urgents, il a bien fallu entreprendre certaines opé- 
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rations, plus ou moins secondaires et étrangères au but princi- 
pal, avant d'avoir fixé la destinée de la force organisée. Tel était 
le cas des transports de troupes et des débarquements. Château- 
renault a dû jeter Jacques II en Irlande avant Beveziers. Les 
Japonais ont dû débarquer en Corée et en Mandchourie avant 
d'avoir détruit la flotte russe. De môme, les alliés ont dû com- 
mencer et continuer leurs transports de troupes par mer sans 
avoir l'assurance de l'immobilisation de l'ennemi, puisque ses 
sous-marîns étaient de plus en plus agissants. Et on opérera 
très probablement ainsi à l'avenir, car on ne sera jamais certain 
que d'invisibles fractions ennemies n'auront pas échappé à la 
destruction ou au blocus du reste. En somme, le principe de la 
force organisée et de la recherche de la bataille, aussi important 
que par le passé dans ses lignes générales, s'accompagne, le 
cas échéant, de la même flexibilité que jadis. 

Par corollaire, l'intérêt stratégique se déplace avec la force 
organisée, avec la force mobile. Il suit les bateaux, comme autre- 
fois. Là où il n'y a plus de bateaux, cet intérêt disparaît. C'est 
pour ce motif que le patrouillage des routes commerciales, 
effectué parfois loin des bâtiments à protéger, avait peu de raison 
d'être et constituait une dépense de force inutile. 

Les principes relatifs à la guerre de course se conservent 
intacts de nos jours, en particulier la valeur médiocre de la 
course en tant que mode exclusif d'opérations. Nous avons assez 
insisté là-dessus pour ne pas y revenir. 

Le principe de Vactwité ne subit aucune atteinte. Toute 
l'histoire nous avait déjà montré les avantages qu'elle confère 
à celui qui s'en inspire dans la conduite des opérations. Il y a 
toujours nécessité à agir a vite et sans temps d'arrêt >. Et 
même, devant les sous-marins, il faut encore plus éviter les 
temps d'arrêt qu'autrefois. La passivité, l'inertie, le flottement 
dans les décisions et dans les mouvements, n'ont jamais réussi 
à ceux qui s'en inspiraient, mais ils causeront dorénavant plus 
de déboires encore. C'est à l'oubli du principe d'activité que 
sont dus les torpillages du Jean-Bart, du Léon-Gambetta, des 
croiseurs anglais Aboukir^ Hogue et Cressy^ etc.. tous navires 
qui flânaient à petite vitesse, faisant des ronds dans l'eau à peu 
près à la même place. Il ne faudra plus confier aux forces prin- 
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cipales de ces factions prolongées dans les mômes parages, 
comme an en vit au début de la guerre de 1914. Elles seraient 
trop dangereuses. Déjà, autrefois, le terme de « croisière » 
sonnait faux; il dissimulait mal Tabsence de plan, Tirrésolu- 
tion, le vague de l'objectif. Dorénavant, il amènera par surcroît 
les pires dangers en face du sous-marin. A la mer, il faudra se 
montrer mobile, rapide, agissant, entreprenant; il faudra n appa- 
reiller qu'avec un dessein bien déterminé. 11 faudra, comme 
Bernhardi l'écrivait en 1912, ce rester toujours en action, tou- 
jours entreprendre quelque chose, ne jamais se laisser mettre 
dans une nécessité inéluctable, ne se tenir jamais dans l'attente 
et l'inaction. » Le principe de l'activité est donc, non seulement 
confirmé, mais encore renforcé par l'entrée en jeu du sous- 
marin. 

Les conséquences morales de l'activité se sont, elles aussi, 
montrées immuables. La force morale du personnel de la flotte 
en activité est à un diapason élevé ; on l'a vu par la Grand Fleet 
anglaise; on l'a vu surtout par les patrouilleurs de toutes les 
nations, qui acceptaient avec bonne humeur et abnégation leurs 
fatigues et leurs dangers, parce qu'ils avaient le puissant déri- 
vatif de l'action et du mouvement. Sur de grands navires souvent 
immobiles^ dans des rades> la situation psychologique était moins 
brillante. Sur la flotte de haute mer allemande, cette démorali- 
sation, fruit de Tarrét de la machine, aboutit à la reddition 
sans combat. Dans ce domaine, tous les enseignements du passé 
se sont confirmés d'une manière éclatante. L'activité aventure 
peut-être les coques, mais elle sauve les âmes. 

Le principe de la concentration des efforts et des moyens, 
bien acquis par des siècles d'expérience, sort victorieux de 
l'épreuve nouvelle. Il s'est vérifié une fois de plus parla méthode 
des convois escortés. Au contraire, la dispersion, le cordon 
linéaire, représentés par celle des routes patrouillées, n'ont pas 
donné de résultats plus heureux que jadis. 

Les effets bienfaisants du principe de VoffenswCy toutes les 
fois qu'il a été respecté, se sont manifestés comme à l'ordinaire. 
On l'a vu par les conséquences des destructions de sous-marins. 
En matière de mouvements, l'offensive est apparue comme plus 
nécessaire que jamais depuis qu'il y a des engins submersibles. 
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C'est la seule manière de dominer la situation. C'est la meilleure 
des mesures de sûreté que d'être offensif et agissant. La fixation 
par l'offensive se présente comme un excellent procédé pour se 
débarrasser en partie des sous-marins et pour paralyser leurs 
mouvements dans une large proportion. L'attitude défensive 
présente encore plus d'inconvénients qu'autrefois; la passivité 
qui l'accompagne habituellement crée des cibles bénévoles, et 
prépare des moutons pour l'abattoir. Ce principe de l'offensive 
est au nombre de ceux qui non seulement se confirment, mais 
encore se renforcent avec le matériel moderne. 

Nous pouvons faire une remarque identique sur le principe 
de Vinitiative des opérations, cousin germain du précédent. Les 
routes variables des convois escortés, par exemple, nous don- 
naient cette initiative, et c'est pour cela qu'elles ont tant gêné 
l'ennemi et tant contrarié ses entreprises. Aussi pouvons-nous 
répéter, encore bien plus fortement depuis qu'il y a des sous- 
marins, ces paroles du règlement sur la Conduite des grandes 
unités, écrites en 1914 : c A la guerre, toutes les décisions du 
commandement doivent être inspirées par la volonté de prendre 
et de conserver l'initiative des opérations. Cette volonté offensive 
doit s'affirmer sans relâche, en dépit des obstacles et des acci- 
dents inévitables. » Et ce principe est de ceux que nous appré- 
cions d'autant mieux que, si nous l'avons quelquefois observé 
en stratégie navale, nous n'avons pas eu le bonheur de le mettre 
souvent en vigueur sur le terrain tactique, où nous avons 
rarement conduit la danse. 

L'importance et la survivance du principe du secret des opéra- 
tions ne sont pas à démontrer. Il suffit de se rappeler les effets 
nocifs de la fixité des routes commerciales au temps des itiné- 
raires patrouilles, fixité qui faisait connaître à l'adversaire tout 
ce qu'il cherchait. 

Certains points relatifs aux renseignements sont de plus en 
plus d'actualité. Avec les anciens engins, tout en convenant de 
la grande valeur d'un renseignement obtenu à temps et à propos, 
on en était venu à poser en principe qu'il ne fallait pas attendre 
le renseignement pour agir parce qu'on ne l'aurait sans doute 
pas. On préparait fort justement les esprits à considérer la guerre 
comme le domaine de l'inconnu continuel, et à l'idée que les 
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résolutions les plus importantes seraient souvent prises dans 
cette atmosphère d'incertitude • La guerre sous-marine a confirmé 
Texcellence de cette règle de conduite. Nous n'avons jamais eu 
sur les mouvements des sous-marins que des renseignements 
vagues et incertains, résultant des « allos > et des « S.O.S. » qui 
jalonnaient leurs parcours et marquaient leurs méfaits. Après, 
c'était de nouveau l'inconnu. Et pourtant on a dû agir, faire 
marcher les convois, les mettre en route et leur tracer leur che- 
min sur ces données vagues, comptant à juste titre sur leur 
vitesse et leur itinéraire imprévu pour dépister l'ennemi. A Tave- 
nir, il en sera de même. Si l'on n'a que peu de renseignements 
sur les mouvements et intentions des forces de surface, on en 
aura encore bien moins sur les forces sous-marines. 

Une bonne partie des principes ci^essus se reflètent et se 
condensent dans la manœuvre stratégique, dont la nécessité, 
elle aussi, est un principe que rien n'a rendu caduc et que tout 
au contraire remet au premier plan de l'actualité. Devant les 
sous-marins, il faut une stratégie manœuvrante. Sa manœuvre 
sera dérobée à l'ennemi par des dispositions initiales entretenant 
chez lui l'incertitude et l'irrésolution. Elle procédera par concen- 
trations imprévues, par transports rapides de forces, par mouve- 
ments inattendus qui réduiront très probablement les sous-marins 
adverses à une impuissance relative. Cette manœuvre mettra en 
action les facteurs dont nous parlions plus haut : l'activité, la 
surprise, l'initiative et le secret des opérations. Elle sera autant 
que possible couverte par des actions secondaires fixant l'ennemi 
hors de la zone intéressante et visée par l'assaillant. Dans ce but, 
on pourra également se servir de faux avis. En résumé, tout cet 
arsenal d'exécution de la manœuvre stratégique d'autrefois est 
utilisable de nos jours, et son objectif a encore plus d'importance 
maintenant qu'auparavant. L'histoire de la guerre de 1914 nous 
montre que les « manœuvrants » ont eu rarement à soufl'rir des 
sous-marins. 

Les règles de conception des plans d'ope'rations ont prouvé 
leur vitalité, et elles ont pris, elles aussi, une allure de principes, 
ou tout au moins de notions stables. Comme le passé nous l'avait 
montré et comme le présent l'a vérifié, il est certain que le plan 
d'opération maritime doit être établi en relation avec les autres 
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plans : terrestre, économique, politique, financier, etc.. qui 
constituent avec lui Tensemble connu sous le nom de c plan de 
guerre ». Le lien qui doit exister entre lui et le plan des armées 
de terre, en particulier, saute aux yeux. Ce qui s'est passé sur 
les théâtres d'opérations comme les Dardanelles, le front d'Orient, 
la côte des Flandres, etc.. le prouve surabondamment. Le plan 
maritime est pareillement uni au plan de ravitaillement, comme 
toute la guerre sous-marine le montre, et comme l'importance 
des communications par mer le justifie. Il touche même au plan 
alimentaire, témoin la protection de la pêche. En résumé, le plan 
maritime ne doit pas être envisagé isolément, mais bien situé 
dans le cadre général. On le savait déjà, et l'expérience récente 
ne fait que confirmer le fait acquis. 

Les deux éléments qui permettent de juger de la valeur d'une 
manœuvre stratégique, à savoir le temps qu'elle met à se déve- 
lopper et la i^aleur de Tobjectif cfu elle vise, comparés aux mêmes 
éléments de la manœuvre ennemie, ont conservé tout leur pou- 
voir d'appréciation. C'est bien ainsi que l'on peut estimer l'action 
des deux adversaires pendant la guerre de 1914. En agissant 
tous deux sur les communications maritimes du partenaire, ils 
ont visé un objectif très important, et correctement joué. Tout 
s'est ensuite réduit à une question de temps, les sous-marins 
espérant obtenir là décision avant que le blocus de leur pays, 
joint au reste, n'amenât la décision contraire. On pourra donc 
continuer à se servir de ces deux pierres de touche, et cette 
règle de jugement demeure comme principe* 

La manœuvre tactique n'a rien de périmé non plus. On le 
voit par les bons résultats qu'elle a donnés toutes les fois qu'on a 
pu l'employer, en particulier autour des convois escortés. On a 
remarqué là tout Tintérêt de la préconception de la manœuvre, 
et les heureuses conséquences qu'elle avait sur l'organisation de 
l'attaque et sur le placement initial des forces et des armes desti- 
nées à exécuter cette manœuvre. L'exposé des avantages de la 
liaison des armées n'est plus à faire ; nous ne reprendrons pas ici 
tout ce que nous avons dit au cours de cette étude. Nous rap- 
pellerons seulement qu'elle va de pair avec l'offensive et la 
manœuvre. Tous ces principes restent invariables. Nous pensons 
de même qu'il n'y a lieu de rien changer à celui de la manœuvre 



Digitized by 



Google 



LA PERMANENCE DES PRINCIPES. ENCORE LA UAISON DES ARMES. -m 

initiale^ sur lequel Taccord était à peu près fait avant la guerre 
de 1914. Avec la puissance de la torpille, il semble qu'il faille 
comme par le passé, sur mer, rechercher l'engagement simultané 
et précoce des moyens, pour mettre dès le début tous les tubes 
en action, du plus loin possible, afin de pouvoir porter au plus 
tôt les coups décisifs qu'on peut se promettre de cet engin. La 
notion de résen^e n'est pas plus défendable qu'autrefois dans la 
bataille navale ; aucun navire ne doit être tenu hors du feu dans 
ce dessein. Il importe trop que son artillerie et sa torpille rendent 
leur maximum sans tarder. 

Toujours dans l'ordre tactique, et en matière d'opérations 
côtières, on avait parfois basé beaucoup d'espoirs sur la nou- 
veauté représentée par les bombardements de villes du littoral 
par les sous-marins. Au fond, ils n'ont rien produit de sérieux, 
qu'un certain effet moral, dû à la surprise, et vite effacé. Les 
bombardements de Funchal et de Punta^Delgada (Açores) par 
VU'38 et les croiseurs submersibles le montrent assez mettement. 
Quelques habitants ont été tués et quelques maisons endom- 
magées, mais il n'en est résulté aucun avantage pour l'ennemi. La 
protection directe des points importants, dont nous avons parlé 
dans un autre chapitre, remédiera à ces entreprises. A part le 
facteur surprise, qui nécessite ces mesures, on peut penser des 
bombardements par sous-marins ce que l'on pensait avant la 
guerre des bombardements par navires de surface. Il ne faut pas 
les rejeter à priori, mais ils sont rarement capables de produire 
par eux-mêmes des résultats importants. 



Ainsi, à côté de l'évolution très sensible accomplie par les 
engins et les procédés, nous voyons subsister, après l'expérience 
de cette fameuse guerre sous-marine qui a duré de 1914 à 1918, 
tous les principes fondamentaux qui régissaient jusque-là la 
guerre navale, et dont certains sont môme plus solidement assis 
qu'autrefois. Nous constatons la permanence : 

de l'importance de la maîtrise de la mer (de surface ) ; 

de la non-signification de la « liberté des mers r> ; 

de la valeur de la force organisée ; 
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du caractère illusoire et décevant de la guerre de course 
exclusive ; 

de la nécessité de l'activité ; 

de l'obligation de la concentration des efforts ; 

des hautes vertus de l'offensive ; 

des immenses avantages de l'initiative et du secret des opé- 
rations ; 

des bons effets de l'indépendance vis-à-vis du renseignement; 

du prix de la ihanœuvre stratégique ; 

des facteurs d'appréciation de cette manœuvre ; 

des qualités altruistes fréquemment nécessaires au plan d'opé- 
rations ; 

de la nécessité de la manœuvre tactique préconçue ; 

du rôle décisif de la liaison des armes ; 

du peu d'opportunité d'une réserve dans la bataille navale. 

On s'est donc bien hâté et bien trompé en proclamant, comme 
nous l'avons lu et entendu souvent depuis la guerre de 1914- 
1918, que tout avait changé en ce bas monde avec l'apparition du 
sous-marin et qu'aucune notion ancienne n'était plus applicable. 
Ceux qui raisonnaient ainsi, et qui entraînaient dangereusement 
l'opinion publique à leur suite, confondaient sans doute, à leur 
insu, les procédés avec les principes, et, obsédés par les instru- 
ments et le matériel nouveaux, ils ne voyaient pas les règles 
éternelles qui servent de base robuste à leur action. Il est en 
effet assez difficile de percevoir nettement, et simultanément, 
ces deux aspects de la question. Certains esprits ne voient que 
le matériel et le perfectionnement industriel ; à un aperçu philo- 
sophique ou synthétique, ils répondent par une vitesse initiale, 
ou une portée de torpille, ou une envergure d'avion. D'autres, 
au contraire, se cantonnent dans les principes, dans les consi- 
dérations nuageuses, générales, faciles, garantissant le moindre 
effort intellectuel; ils se fixent et se figent, et ne s'aperçoivent 
plus que tout a changé autour d'eux. 

N'est-il pas possible d'imaginer une conception moyenne, qui, 
avec la conviction de la permanence à peu près complète des 
principes, s'astreindrait à en poursuivre constamment l'appli- 
cation rationnelle, au moyen d'engins sans cesse en transfor- 
mation, dont elle suivrait attentivement l'évolution? 
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Quant à l*arme constituée par le sous-marin lui-môme, il est 
intéressant de voir ce qui reste des théories qui avaient cours 
à son sujet lors de son apparition et pendant les premières années 
de sa jeunesse. 

Nous avons vu que ce qu'on avait pensé du sous-marin, 
comme de toute arme inédite ou en voie de développement 
brusque, pouvait se ramener aux quatre affirmations suivantes : 

1" Le sous-marin sera dorénavant le principal instrument 
de la guerre navale. — Les flottes ne se composeront plus, en 
grande majorité, que de sous-marins. 

2"* Le sous-marin fera disparaître les autres armes, — Il 
régnera seul à l'avenir sur les mers et sous les mers. Suivant le 
mot de l'amiral Percy Scott, il en chassera les autres types de 
navires a comme l'automobile a chassé le cheval de la route ». 

3® Le sous-marin servira surtout à la défensive, — On n'a 
vu tout d'abord dans le submersible qu'un engin de défense 
des côtes, destiné à accomplir l'acte en lequel le public ignorant 
résume toute la guerre sur mer. Le sous-marin devenait exclu- 
sivement, dans la pensée de l'opinion, et à bon marché, le 
moyen d'action du pauvre attaqué contre le riche assaillant. On 
connaît l'antienne. L'instrument nouveau n'y jouait, en effet, 
qu'un rôle essentiellement défensif, digne des tendances paci- 
fiques à la mode, et un des premiers sous- marins s'appelait le 
Peacemaker, 

4** Le sous-marin, par son irrésistibilitéy paralysera les 
forces navales. — On pensait que les navires de surface vieux 
style, désorientés par l'apparition de cet instrument susceptible 
d'exercer des ravages terribles, et hors d'état de lutter contre 
lui, n'auraient plus rien tenté, qu'ils ne prendraient plus la mer 
qu'avec terreur et qu'ils sortiraient à peine de leurs rades. On 
aurait eu ainsi les deux résultats auxquels toute arme nouvelle 
ou trop choyée a infailliblement conduit, à savoir l'ankylose 
manœuvrière dans la tactique et la préoccupation unique, obsé- 
dante, de cette arme dans la constitution du système militaire 
tout entier. 

15 
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Que demeure-t-il de toutes ces notions premières, qui eurent 
leur moment de vogue? Qu'en reste- il après le passage au feu 
de Taction? Pas grand'chose. 

Le sous-marin n'est pas exclusivement un engin de défense. 
C'est aussi et surtout un engin offensif de premier ordre. Il est 
susceptible d'un haut rendement sous l'impulsion d'intentions 
assaillantes. Il s'emploie offensivement, et comment! Le sous- 
marin européen, primitivement destiné à garder les côtes de la 
mère patrie en Europe, est allé jusqu'aux Açores, jusqu'au Libé- 
ria, jusqu'aux Etats-Unis. En matière d'opérations côtières, il 
a fait surtout de l'attaque, et presque jamais de la défense. Les 
perfectionnements de l'armement avantagent l'offensive; vieille 
règle que nous connaissons bien, qui se vérifie une fois de plus, 
et qu*il est inutile de commenter (1). 

Le sous-marin ne paralyse pas les forces navales, à la condition 
que celles-ci soient constituées d'après les exigences de la nou- 
velle situation. Si elles sont composées de navires de plus faible 
tonnage que les mastodontes à la mode dans certains pays 
étrangers, en 1920 encore, si le tonnage global est suffisamment 
fractionné, si la construction intérieure répond à certaines 
exigences, la terreur des risques et le rendement de la torpille 
auront bien diminué. Si ces navires sont munis de moyens de 
riposte convenables, récents et à venir, le sous-marin sera con- 
tre-battu très efficacement. L'ankylose manœuvrière tactique et 
organique disparaîtra, comme elle a toujours disparu dès qu'on 
a réussi à opposer à l'arme nouvelle des procédés et des instru- 
ments adéquats. 

Mais, de toutes ces illusions, celle qui est atteinte le plus 
profondément est la croyance qui résultait des premier et second 
axiomes énoncés ci-dêssus. Non, le sous-marin ne règne pas 
exclusivement sur les mers. Le sous-marin ne supprime pas les 
autres armes ; il les complète seulement, sans les faire dispa- 
raître le moins du monde. Le sous-marin ne chasse pas le navire 

(1) Bien qu'il soit capable de pratiquer au besoin une stratégie offen- 
sive, le sous-marin ne s'inspire pas moins de considérations défensives 
dans son utilisation tactique, comme nous l'avons fait remarquer jadis. 
Ceci dit pour dissiper une équivoque qui paraîtrait résulter de nos deux 
affirmations, contradictoires en apparence seulement. 
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de surface de la mer, pas plus, d'ailleurs, que Tautomobile u'a 
chassé le cheval de la route (1). Mieux même, il n'y a sa pleine 
efficacité qu'en liaison avec les autres armes. Il a besoin de leur 
appui, et notamment du soutien du canon des unités de surface. 
Nous avons assez développé ce thème. 

Les Allemands en ont fait l'expérience complète, qui a mal 
tourné pour eux par suite de la méconnaissance de ce principe. 
Ils ont compris sur le tard seulement que celui qui fait le meil- 
leur usage de ses sous-marins est le maître de la surface, en vertu 
de la liaison des armes. Et il est suggestif de voir que c'est pour 
se dispenser de cette liaison qu'ils ont outillé leur sous-marin 
autrement, en le munissant de ce canon dont ils avaient reconnu 
l'intervention absolument nécessaire. L'histoire du sous-marin 
allemand, jalonnée par son armement, puis par la conception 
du croiseur-submersible, n'est au fond qu'une évolution conti- 
nuelle vers cette arme dont on avait cru d'abord pouvoir se 
passer. 

Ainsi, conclusion qui serait paradoxale si le lecteur n'en pos- 
sédait la clef, il résulte de cette étude comme un plaidoyer et 
une réhabilitation pour le canon! D'ailleurs, n'est-il pas curieux 
également qu'il faille maintenant songer à le défendre, alors 
que vers 1910 ou 1911 il fallait surtout s'occuper de secouer sa 
toute-puissance tyrannique, qui reléguait la torpille dans un 
état dangereux d'infériorité? Nous avions entamé cette croisade, 
nous nous étions même fait breveter canonnier dans ce but, tout 
cela pour en arriver à être obligé, en toute conscience, de venir 
maintenant au secours de ce malheureux canon qu'on se prépare 
à enterrer ! La proximité de ce Capitole et de cette Roche Tar- 
péienne édifiera sur la stabilité de nos opinions techniques. 

Il est grand temps d'arrêter les oscillations du pendule, et 
cela sans ménager à une arme quelconque une situation privilé- 

(1) La comparaison de Tamiral Percy Scott était bien ou mal choisie, 
comme on voudra. On rencontre encore beaucoup de chevaux sur les 
routes. On trouve toujours beaucoup de voiliers sur les mers. L'aviation 
n'a pas détrôné la cavalerie; la T. S. F. n'a remplacé ni les câbles ni 
les signaux, etc.. *" 

Principe général : les moyens nouveaux s'ajoutent aux anciens sans 
les remplacer tout à fait. 
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giée, fruit d'une revanche exagérée. Canon, torpille, sous-marhi 
doivent vivre en union étroite, chacun à sa place, suivant les 
règles de la liaison des armes, si Ton veut arriver à un résultat 
d'ensemble glorieux. 

Il serait, selon nous, infiniment désirable de rester, à la 
fin de ce travail, sur cette impression de liaison des armes, qui 
donne, au fond, la note juste au sujet des événements qui se 
sont déroulés sur mer de 1914 à 1918. Le public français, tout 
retourné par les exploits des sous-marins et tout dérouté par la 
nouveauté des faits, est-il capable de s'assimiler cette notion 
et de laisser là, immédiatement, les théories dangereuses qu'il 
s'est forgées d'après ce qu'il sait de la guerre ? Nous n'osons 
nous bercer de cet espoir, au moins quant au présent. Il est des 
courants tellement forts qu'on ne peut les remonter. Pour l'ins- 
tant, il faut leur céder, en s'efîorçant de les canaliser. 

A cet égard, et pour résumer notre thèse, nous aimerions que 
les futurs bâtiments de surface dont nous avons un urgent besoin 
soient qualifiés dans les programmes officiels de c soutiens de 
sous-marins ». Delà sorte, on ferait servir la mode à l'applica- 
tion pratique d'une idée juste. On matérialiserait ainsi l'objectif 
de liaison des armes que l'on doit s'efforcer d'atteindre, et, pour 
obtenir sans difficulté ces constructions, on se ferait une auxi- 
liaire de la magie des mots, toute-puissante en notre beau et 
brave pays. 

Paris, février 1920. 
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